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À Car1 et à Lkfélanie, 
les plus$dibs amours 

dg ma v ie  





,JP dt i 'd i~  aussi ce livre h tous rru.r et celles. qui d'rm air 
$fier sr fkliciterit rJru7'#ir pu  driger une forirrtssr 

rn trc leur cir y r i 7 - i ~  et leur rie pirlilique. 

( k  gui m'a insp il&? commedlrr u n  ntiuzlPau livre, 
rr n'est certnirrrrnent pas le ddsir d p  z.ir*r-e ,,in rie priz)de 

t ) ) ~  public. 11 n P ~ i  c , ~ y ~ t l d a n t  pas loujours rri ~iotre pouvoir 
d'acridpr 13 nos. r&vt.s lrs plus ~ h t ~ r s .  J'aura is prkfkrk 
nt jnniais me liurer ir qui V U E  ee soif p u b l i q ~ ~  ~ r n ~ n t .  

LP de~ii t i  en  a r:oulu azrtrt7mrtit. car or/ nr  m'a jnnin is 
~ i s p i g n t ;  h ie faire, maigri: mrs nspiru,lioris co?~.sla?iits 

?I toujours vouloir ?nt: tnirp. 

Si jamais rqous n'tleontrrz sur coirt7 roir/cl tin modèlc 
dr uic cachde, d i t~s-1  ui  dt ma pari q 1 ~ ,  niulgrt 1011t, ju,m ais 

j~ n p  rjotincrais m a  p l w ~  p01~r in sienmr. 





ourquoi ai-je kt6  jnspjrbe bcririh i ~ r i  ilrrixi&me 
livre en si peu de temps? Lursqiie j'ai rédigé 
nion preniier oiivrage, qui slirit,it iilc r,'h,isloirt: 

d l  mu vie, cc fil t à la suite d'iine niult it  iidc dc t,kiiioignages 
de fui quc j'avais proCeçriPs de vive voix dans Ics kglises ea- 
tliciliqiics, Ics prisoris, les éeriles et eerta iries corvirnunaiit,ks 
religieiisc~s. Durant pliisieiirs années, des groiipcs s'itt,aient 
fcirrries, Ic pliis souvent h muri insu, pour niv rriuriifester 
leur &sir ardcnt de rri'entendre parler cie rri:i conversion. 
Jarriüis jc ri'aiirais provoqué de mon propre clief t,oiis ces 
rüsscrnl~lcrrierit,s e t  encore moins I'i_'crit,iire d'iiri livre sur 
rti;i  vic spirit,uelle e t  religieuse. S'il cri fut airisi, rors t  qiie 
. * 
,I ili firialement eédi: à I 'e~icourag~ment cunti1iur.1 et à l ' in- 
sistirncc dc nombreiises personnes qui orit rbussi A me 
coriviiincrc qiie cet ouvrage pourra.it leur fairc dii I~icri. 

J'ai kcri t ce deiixièrrie livre intit.ulé J'cL~, 10~11 IVWJIP dtrrikrt. 
mas sourirtw à la siii te d'iine série d'interrri i riiiljlcs (prcii rbes 

qiii ont hniile\,ersé rna vie e t  peiit-etrc ~cllc- c3e liieti d'nu- 
t,res qui n'orit ju~iiriis ro~iipris toiis ces revirenients clc r~iciri  

cxist,cticcr. Pli~sir i~rs ~ 1 ' ~ r i t  re eus n'ont effect,iverrierit jariiiiis 
été expliqubs. M a  vie a pii partlit,re jiisqu'8 cc joiir d'iirie 
instahiljti. trés inqiiietante. J e  pcux dirc a,iijoiird'hui que 



celle-ci était provoqiiée par les souffrances intenses que 
j'éprouvais secrètement à l'intérieur de nioi. Grâce à ma 
foi et  à l'espoir qu'elle engendrait. j'ai heureusement pu 
conserver une séréni-té incroyable qui ne s'est pas démen- 
tie durant toutes mes années dans la vallée des larmes. 

J 'a i  eru bon, noil par désir de justifieation niais par 
amour pour tous les gens qui m'ont sineèrement aimée e t  
suivie tout au long de ma earriere de chanteuse, de pro- 
longer ces instants de confidences en me demaquillant un 
court moment. J 'ai pu ainsi, mine de rien, vous faire dé- 
couvrir la vérité et  .a simplicité de l'histoire de ma vie, 
celle quc personne na? connait, si ce n'est quelques-uns de 
mes proches. J e  ne ine livre pas pour le seul plaisir de le 
faire ou sirriplement pour dénigrer les autres, car cela me 
eauserait trop de doiileur.  tant un personnage publie, je 
sais que j'ai une énorme responsabilité. Tout est si juste 
parfois; si on a reçu beaucoup, on nous cn demandera plus, 
e t  si on a peu reçu, on nous en demandera moins. 

Ma vie n'a rien d'extraordinaire. et  j 'en suis terrible- 
ment eonsciente. Ct:la a d'ailleurs, à maintes reprises, 
failli me pousser à niettre un terme à l'écriture de cette 
biographie. Je  me rends eompte que bien des vies ont pu 
être plus enrichissarites, plus extraordinaires ou eneore 
marquées par des clouleurs bien plus extrêmes que la 
mienne; et  pourtant, elles ne pourront pas Gtre raeon- 
tées paree que eeux et celles qui les ont vécues ne sont pas 
célèbres. Devant cette inj ustiee bien réelle, j'aurais pu  dé- 
cider de me taire mais, en toute lucidité, j'ai eompris que 
chaque personne est unique et  qu'on ne doit pas vivre en 
se comparant aux autres. 11 faut participer à la construc- 
tion d'une existenee meilleure pour soi et  pour tous les 
êtres qui nous entoui'ent. 



Je  suis conseiente que eertaines de mes déeisions ou 
eertains de mes gestes qui sont devenus des sujets de pre- 
mières pages dc journaux artistiques ont pu paraître, 
pour plusieurs, audaeieux et  très peu eharitables. Je  sais 
aussi que le fait de demeurer silencieux ne signifie pas pour 
autant qu'on soit des modèles de sainteté, ear on peut 
eommettre plus de mal, parfois, en omettant de proelamer 
la vérité. Celle-ei pourra, dans eertains eas, libérer les gens 
qui soiiffrent et  qui ne sont plus en mesiire de se dkfendre. 
Il y a un temps pour parler et un temps pour se taire. 

J'ai le mensonge en horreur et, pendant plus de la moi- 
tié de ma vie, j'en ai été vietime. Cherchez done pour- 
quoi? Dieu seul le sait. J'ai eonnu une enfance dont je me 
souviens à peine, iine adoleseence qui a été escamotée en 
raison d'une carrière prématurée dans la chanson, et  un 
premier mariage B l'âge de 10 ans que j'avais cru le seul 
vrai et  qui dcvait durer jusqu'à la fin dc mes jours, mais 
qiii s'est snldé par un kchee 13 ans plus tard. J'ai fait 
confiancc unc deuxième fois, ne pouvant pas m'imaginer 
qu'un autre homme aurait l'audace de me fairc souffrir à 
noiivcau par le biais de la supercherie et  des faussetés de 
tout genre. J'ai quitté cette deuxième vie de mensonges 
après 11 ans de misère et  d'angoisses de toutes sortes. 
Cette seconde skparation ne s'est pas terrninée dans la paix 
et  le ealme, car j'cn suis sortie une fois de plus blessée par 
les calomnies e t  les medisances des gens que j'avais pour- 
tant  crus mes amis. 

J'ai connu la vraie trahison, eelle qui, comme lin poi- 
gnard plantk dans le cmur, nc s'oubliera jamais. J'ai déjà 
pardonné, mais oublier, ça, je ne le pourrai pas, car ça ris- 
querait d'ouvrir des portes à toutes ces méchantes per- 
sonnes qui pourraient encore me faire du mal sans pjtik 



aucune. Je  me suis jiiré de ne plus jarnais me laisser piéti- 
ner par les forces du mal. Ainier ne signifie pas qu'on ac- 
cepte de fréqueuter ceux qui risyiirnt de nous faire du 
inal. Aucune rancune n'est restée colléc en moi, mais la 
poussière de la mkcl~anceté ne doit plus venir recouvrir 
rnon cwur et le &ire pleurer à noiivean. À 51 ans, je crois 
avoir le droit de ronnaitre le vrai lionheur et de trouver 
enfiu uu petit coin de rit$] siir la terre. 

Voili donc le n-ioirient venu dr parler plus longuement 
et  surtout plus clairt.rnerit de nia vic, pour que la lumière 
triomphe enfin des tériébres. 



'aussi loin que je me souvienrie. j'ai passé nia 
1 .  
vie entourée de musique. A IR maison, mon 
p k e  sc levait toujoiirs de bonne hiinieur et  fre- 

donnait en se rasant. Ma mère jouait de l'accordéon et 
suivait des cours de chant elassique. Alors qiie iiia mère 
btait soprano, son frère Réal Milctte et  sou pérc avaient 
tous deux de belles voix de ténor. Plus tard, lorsqiie j'ai 
développé une voix de soprano colorature, j'ai pu nie joindre 
à eux. Pendant lcs soirees faniiliales, nous chantions tous 
tellement fort e t  avec tant d'enthoiisiasnie qiie la police a 
dû intervenir au moins iine fois, à la suitc de plaintes de 
nos voisins. 

Il n'est donc pas étonnant que très tôt j'aie eu moi 
aussi le désir de chanter. À trois ans, je me souviens 
qu'une f i i is, en visite chez des parerits, je me suis hissée 
siir iin pouf et  j'tii demaride à tout le nionde de cesser de 
parler pour m'écouter chanter. À 12 ans je participais 
dbj à à des concours d'amatenrs et  A 13 ans j'ai ciniorci. iine 
carrière professionnelle qui dure encore tiujourd'hni, pr+s 
de J O  ans plus tard. 

Mais j'anticipe un peu. Revenons en 1950, l'urinée où 
je suis venue au mnricle. Je  suis ni.e le 17 décernhre à 



18 ii 20, A l'hôpital 5;ainte-Jeanne-d'Arc, a Montréal. Mes 
parerits ha.bitaient alors un logen-irnt à Longueuil, en face 
de l'iiglise Saint -Pierre-Apôtre. J'ai passé toute mon 
erifanee et  iirie bcinne partie de nia vie d'adulte siir la 
Rive-Sud. 

l ies  parents m'ont donné le prénom de Lueje. Je  suis 
la deuxiènie d'iinc farriille de qnatre crifants. Je  suis riér 
11 ~iiuis et 3 seniaines tipres ina smir aînée, Diane, et  
10 ~iiois et 15 joiirs avant mon jeiirir frere, Michel. K'rie 
aiitre petite smur, Ca role, a. suivi un ari ct drnii plus tard. Ma 
niérc s'est mariee à 17 ans; elle avait h peine 21 ans que, 
d$jb, la fa.mille Rerrijer était coniplétc, avee trois erifants 
ericore aux couches. Tout s'est heiireiisement bien passE 
lors des aecoucherni:nts, mais nia petite sœur, Carole, a 
connu quelques proIllénies de sant6 h la na.issa.ncie. Elle a 
di*i rester hospitalisée quelque temps pour soipier une 
doiible prieurnonie tit une niéningite. Le n-iédeciri qui la 
traitait a.vait préveriii ma nière qiie Carole prderai  t qiiel- 
qi ics skquelles de ct,s complications. Elle a. eu effcctjve- 
riieiit Lin peu de difficiiltés d'a.ppreritissage à l'école. 

Je  ne sais pas si c'est à ca.use de ses problèmes de sant,é 
oii parce que c'etait le bébé de la fatriille, rna.is je nie suis 
toujours sentie trPs lires de ma petite swur, Carole. Jc res- 
seritais le besoin de la protéger, d'être présente pour clle 
ct d r  lui consacrer pl ils de temps qu'aux autres. MCnir ail 

dkbut de ma carrière, alors que  j'btais souvent a.bsentc dc 
la. maison, jc trouva.js le teriips d r  lui raconter tout ce qui 
m'a.rr.ivait tarit slir le plari personnel qiie professiorinel. 
Elle éta.it ébloiiir par  [ries débuts pronictteurs et  elle est 
dcrriciirée ma. fa.n niiriih-o un. 

Pour revenir à III~L n aissanee, ma nière ni'a fait, ui-i peii 
pliis tard, une révélation qiii rri'a depuis int,rigiiiie. Elle 



m'ri ri%-ouk un jour qu'ellc rie sc soiivcriait pas du moment 
où j'avais été eonçue e t  qu'elle avait i~tb t r fs  siirprisc 
lorsque son médeein lui avait confirrrik qu'ellc Ctait dc 
nouveau enceinte. Pour rire, clle avait riiporidii au doctciir 
qu'elle avait tout  oublié e t  qu'ellc avait dû nic fairc cn rP- 
vant. C'est peut-être pour cettc raisori qiic j'ai b t b  si sou- 
vent dans la lunc e t  si reveusc pcridant rrion cnfaricc, ct, 
que je le suis encorc riujoiird'hui ... 

J e  gardc un bori souvcriir de t,outcs rrics anriees d'enfiirice. 
Men,, si not,re faniillc avait dcs rcvcriiis pliitht rriodcstes, 
nous ktions heureux. Il y avait bcaucou~) de  rires dans la 
maisori. Est,-cc dîi au fait que tries parcrit,s étaient t,rés 
jeurics, toujours est-il qiic noiis noiis arniisions ferrrie e t  
qu'il y avait de la joie daris riot,rc foyer. 

Ma rnère était iirie vraie niarnan d'int,érieiir, avec: le t,a- 
blier e t  tout  cc qui venait avec. Maigri: sa jeunesse, elle 
ét,ait t,rt?s matcrricllc e t  adorait cuisiner, coudre e t  prendre 
soiri dc nous. J e  la trouvais t,rt?s belle e t  j'ktais très fit?re 
d'elle. Ori s'est d'ailleurs longttrrips ressembli: et,, eornrne 
j'avais l'air uri peu plus vieille que niori Agc, ori passait fa- 
cilelrierit poiir deux swurs. Erifarit, j'i.t,nis très pres d'elle. 
Eri fait,, je ne la lâchais pas d'une semelle. J e  devais avoir 
besoin d'atkerition, car j'étais toujoiirs daiis ses jupes. Ail 
lieu de s'en plairidrc, elle crribarqiiai t daris nion jeii e t  ]rie 
faisait participer à de nonibreuscs petites tâches clans la 
rriuison. C'est ainsi que si elle fa.isait la. lessive, je l'aidais à 
tirer le linge à la sortie du tordcur. 

J'essayais de I'imi t,er dans t,oii t ce qii'ellc ent,repre- 
nait. Qua.nd elle faisait le niénage, je la suivais pas à pas et, 



j'agjssajs eomme ellç:. Lorsqu'elle étendait son linge, elle 
m'installa.it une petite eorde e t  me donna.it des vêtements 
que je pouvais aeerocher pour mon pliis grand plaisir. 

Si en général tout se pa,ssait bien, i l  m'est arrivé en une 
oeeasion de commettre une belle gaffe, en voulant une fois 
de plus imiter ma. mère da.ns ses tra.vaux ménagers. 
Voulant lui fa.ire plrlisir, je m'étais levée avant elle, iIn 
matin, pour eirer le plancher comme je l'avais vue faire si 
souvent. Au lieu de prendre la cire dont eue se servait ha- 
bituellement, je n'a,va.is trouvé rien de mieux qu'une 
boite de sirop de mais, Le résultat éta.it spectaculaire, et  
le pla.ncher n'ava.it jamais ta.nt brillé, mais lorsque ma. 
mère a. marché dessus, en se levant, elle a. eu la mauvaise 
surprise de eonsta.tei. que ça lui collait a.ux pieds. J'a.i dû 
lui montrer ce que j'i~va.is utilisé. Elle a. heureusement fa.it 
preuve d'une patience exemplaire, ne me gronda.nt pa.s, 
dors  que je 1'aura.i~ hien mérité. Elle s'est mise à. rire, en 
se demandant sans doute ee qu'elle avait fait au bon Dieu 
pour avoir une fille à l'imagination a.ussi débordante. 

Quant à mon p h - ,  c'était mon idole. Il était pour moi 
le bon Dieu incarné. J e  lui voua.is une a.dmira.tion sa.ns 
bornes. 11 était toujours souriant et  aimait heaueoup rire. 
J 'ai hérité de ce trai-: de earactère. Ma. mère lui préparait 
chaque matin son verre de lait dans lequel elle ca.ssa.it un 
muf. Elle y ajouta.it cle la vanille et  brassait le tout. I l  sem- 
blait avoir tellement de pla.isir a. boire cette mixture que 
je le regardais avec iimerveillement. Il chantait dès qu'il 
mettait le pied dans la salle de bains. J e  l'entends encore 
fredonner Vive le w8ie, vive b'am.ou,r, vive la compagn,ie. ..a 

C'était pour le moins entraînant et  ça. partait la journée 
du bon pied. 



J'ai toujours iiirti4 Ics gens souriarits ct je ne me sou- 
viens pas avoir ru niori pPrc de mauva.ise hiirneiir. Il devait 
avoir rornme tout le rriondr ses moments d'impatienre ou 
de dk-ciilragement, niais il ne les laissuit jarriais parctitre. 
Il m'a hea.ueoup irifluencée daris ee sens ct pliis trird, 
qiiand j'ai traverse dcs périodes tiif'ficilcs. j'ai si], tout 
ccininie lui, garder le soiirire envers et raoritrc toiis. 

Mon père aurait pu t tre arrhjtecte, ccirnrric ses frkres, 
car il avait tout corrirrie son propre père un talent naturel 
poiir le dessin. Mun grand-pkre paternel avait d'nilleiirs 
étiidié les beaiix-;irts quelqiies années avant de finale- 
ment trouver un travail qiii Iiii permettait d'exploiter son 
talent. II dessinait les sr+rics d'accidents d'aviori. C'iitait 
iividrrrinierit avant qu'or1 dcScidc d'iitjliser drs pllotos. 11 
sc rendait siIr le lieu des diffiirerits écrasements et rcpro- 
duisait ce genre de seènes. Il devait par 1s suite téirioigricr 
en cour, à titre d'expert. 

Mais papa était un peu n-iarginiil et il a préfbré cliciisir 
sa proprc voic, qiiittr ii avoir deiix cniplois, toute sa vie, 
pour bouclcr lcs fiiis de mois. C'est ainsi qii'il travaillait. 
conirrie tcchriicien en télbcommunication aii CNR le jour 
et qii'il passait dcs dciririées A la Banqiie dc Mont,rkal la nuit. 
Pendtint 30 ails, i l  n'a dorrni en moyenne que qiiatre heures. 
Lorsqu'il &ait a la maison, il ne fallait pas parler trop fort 
pour ric pas Ic rkveiller. C'était part iculiCreirient difficile 
pour rrici i  de rie jamais hausser la voix p11isq11~ j'étais une 
erifiitit pliitôt agitée et  havarde. Jc faisais cependant des 
efforts, riar je savais que papu tivait bcsciin de se reposer. 

Mon pére était aiissi iiri athlLte accompli. Il faisait dcs 
poids et  halt6rrs ct aimait étre en bonne f(irrrie physique. 
Il jouait dgiilièren-ient au golf et  siirtout i l  adorait parti- 



ciper à des eourses de canots. 11 a fait exeellente figure 
dans plusieurs eompktitions qui ont eu lieu dans la région 
de Shawinigan et  de La Tuque. À l'époque, on avait mênie 
rapporté ses exploit!; dans les journaux locaux. 

Papa aimait bien s'amuser, jouer aux cartes, sortir 
avec ma mère, en eoinpagnie de différents couples d'amis. 
Il apprkciait aussi. lois fins de semaine, entendre jouer de 
la musique. I l  nous réunissait alors, ma mère et  tous les 
enfants, puis il sortait son petit tourne-disque portatif. I l  
faisait tourner des disques d'Elvis et disait: +Bon, dan- 
sons le roek'n'roll.~ S'il lui arrivait de faire quelques pas 
avec ma mère, i l  préférait nous regarder danser avee elle. 
Maman nous apprenait les pas de base du rock'n'roll. 
Nous avions beaucoiip de plaisir à nous divertir ainsi tous 
ensemble. Il y avait tellement dc joie, tellement d'an-iour. 
Ce petit paradis fainilial allait beaueoup me manquer 
quelques années plus tard. 

Après la radio et  le tourne-disque, nous avons bientot 
eu la télkvision. Dès 1954, cet appareil est entré chez 
nous. Mon père, qui travaillait dans le domaine des eom- 
munjcations, était cnomme son propre père faseiné par 
tous les nouveaux g.idgets. Nous avons donc étk les pre- 
miers de la riie à avisir la télé à la maison. C'était plutôt 
amusant de voir, certains soirs, des tas de visages aux 
fenêtres. C'étaient nos voisins qui, trop curieux pour ré- 
sister, venaient se coller le nez a la vitre pour voir ce nou- 
veau phénomène. 

Mon père préfériiit regarder la télkvision en anglais, 
sans doute parce qu' il travaillait dans un environnement 
anglophone. C'est ainsi qu'on suivait régulièrement les 
émissions I Love Lwy ,  T h  Jacbie Glenson Show et The Ed 
Sullivan Show. JE! ni'amiisais bien en regardant Lucille 



Ball, peut-être parce que le prénom de son personnage 
était presque le même que le mien, e n  anglais. J e  m'iden- 
tifiais A elle et  je me suis mise à rêver de devenir, un joiir, 
une aetrice. Curieusenie-nt, ce rêve m'a habitée bien avant 
celui de devenir ehanteuse. J'aiirais ainié jouer la comédie 
autant à la telévision qu'au cinéma. I l  rne semble qiie 
j'aurais été dans mon élément. 

Pendant toutes ces années que j'ai passées à la rriaison 
avant d'aller à l'éeole, je ne me siiis jamais ennuyée. 11 se 
passait toujours qiielque eliose chez nous. L'été était iiiie 

période particulièrement propice aux sorties en farri illc. 
L'un de mes plus beaux soiivenirs estivaux est à la fois 

simple et touchant. Pendant les grandes chaleurs, mon 
pPre se faisait un devoir, en revenant de travailler e t  jiiste 
avant d'arriver la maison, de nous acheter de IR crérne 
glacée. Il aimait bien nous gâter, malgré ses moyens par- 
fois liinités. Je le revois encore despendre de l'autobus 
avec soli journal sous le bras, marchant lentement vers 
moi. J'étais tellement excitée à l'idée de le revoir qiie je 
me postais chaque fois sur le bord du trottoir pour le re- 
garder venir vers la rriaison. 

J'aimais aussi lorsqu'il nous assoyait siir ses genoux 
tous les quatre, deiix sur un genou. deux siIr l'autre, pour 
nous raconter des histoires. Mérne s'il réussissait parfois à 
rious faire peiir en nous raeoritant les aventures d'un ogre 
affarné qiij risquait de nous dévorer, je n'aurais ehangé 
de plaee avec personne tant  j'étais bien en eornpagnie 
de mon père. Comme tous les enfants, j'étais de toute 
façon très impressionnable. et ça ne nie prenait pas grand- 



chose pour être effrayée. Je craignais par-dessus tout le 
Boiihomme Sept H8:ures. J e  nie souviens d'ailleurs d'une 
fois oii une gardienne a.vait refiisi. de répondre à la. par te. 
eri priitexta.nt 411e c'éta.it sans doute lin qiieteux (III, pire 
eneore, le Bonhoninie Sept Heiircs qui voiilait entrer. J 'ai  
eu tellement peiir cliie je suis allee me réfugier dans les 
toilettes et j 'ai mis hea.uroiip de temps avnrit d'a.ereptrr 
d'en sortir. 

En fait, nous airi lions avoir peur et parfois nous étions 
les premiers à voir des dangers là. où il n'y en avait pas 
vraiment. Tyne fois, mes parents avaient décidi. d'engager 
iin nouveau gardien polir s'or:ciiper de nous pendant I'iine 
de leurs nornhreiisi:~ sorties du week-end. 11 s'agissait 
d'un ex-détenu qiie mon père connaissait. En  l'engagearit 
pour nous garder, il voiilait lui signifier sa eonfianec et  
l'encourager A rester dans la bonne voie. Toujours est-il que 
ee monsieur est arrivé à la rriaison. J e  trouvais personnel- 
lement qii'il avait 1 'air pliis h izar~e  qiie dangereux, jus- 
yu'ti ee qu'il décide ile noiis irripressionner dans le hi] t non 
i i ~ ~ i i é  d'asseoir son a.uturité penda.nt le trrnps où il allait 
nuus garder. 11 voula.it prii t-;tre a.iissi tout simplemerit 
nous prouver qiie riuus poiivions lui faire eorifiance e t  qii'il 
etait capahle de nous défendre, en eas de hesoin, 

Il a donc eornnienei. par criles7er sa cheniise pour nous 
riiuntrer différentes ~~ieatriees qu'il disait avoir &té causées 
par de nombreiix cioiips de couteau. E n  l'tcouttint, je 
eonimenqais sérieusi:inent ti m'inquiéter. Mes eraintes ont. 
augmenté qiiarid i l  a. ajouté que tous ces coiips lui avaieii t 
Pté donnés en prison. 11 nous a aussi asoiié qii'il avait été 
fouetté i plusieurs reprises. Peu rassurés, mon frère, nies 
swiirs et  nioi avons atteint un noiiIpciLu degré de Crayeiir 
lorsqur notre ga.rdic:n a ouvert une petite va.lise devarit 



nous. I l  faut dire que c'éttiit nicii qui avais eu l'audace de 
Iiii  deniander ce qii'elle contenait. Déchirée entre la cii- 
riosité ct la peiir, je n'avais pi1 me retenir de lui poser 
cette terrible qiiestion. L'ex-détenu ri donc ouvert lu va- 
lise, qui contenait de nonibreiix couteaux de toutcs les 
grosseurs et  de toiites les lungueiirs. À la vile de ces instru- 
ments, j'iii cri1 sincèrenient qiie notre gardien allait ii iiri 

moment donné nous faire iin mauvais parti et que j'allais 
mourir. À rinq ans, je nie trouvais bien jeune ponr perdrc 
la vie ainsi. J'etais d'autant pliis craintive qii'il prenait 
hieii son temps pour nous niontrer un n un lesdits cou- 
teaux. Inutile de vous dire qiir j'avais les fesses semées. 
Ccinstatant qii'il avait obtenu l'effet escornpté, soit celui 
de nous convainere qu'il valait mieux être sages et lui 
obéir, notre gardien a fernié prestement sa valise et, 
conime si de rien n'était, nous a invités à le siiivre pour 
aller acheter des eornets de crèiiie glacée. 

Mes parents profitaient de l'été polir noils enirnener 
pique-niqiier dans I'ile Sainte-Hélène. Quels beanx sou- 
venirs j'en garde! Je me revois avec émotion traversant 
le pont Jacqiies-Cartier à pied (car nous habitions à 
Longiieuil). Carole était eonfortablement installbe dans 
lin carrosse alors que les trois autres enfants étaient à 
bord d ' i i n ~  hroiiette tirée par mon père. Noiis transpor- 
tions tout ce qu'il nous fallait poi~i. bicn nianger et  pour 
nous amuser. Maman nous préparait toujours de déli- 
cieux Iiinehs. De plus, elle savait varier les menus. Elle 
plaçait tout ce dont elle avait besoin dans une grosse 
glacière. I l  y rivait plein de légumes. de fruits, di1 pain, 



parfois de la soupe, On ne manquait vraiment de rien. 
Papa prenait le tenips de jouer à la halle avec nous. On 
s'an-iu sai t follement, 

L'été, c'était an5,si la saison des voyages. Comme rious 
avions de la faniille qui habitait aux États-unis, plus pré- 
cisément dans le Connecticut, nous prenions le train (car 
nous n'avions pas c'autumribile à l'époque) pour rendre 
visite au frère et  à la, smir  de ma nière. Mon père obtenait 
des passes gratuites puisqii'il travaillait au CNR. 

Ce &jour anuue de deux semaines était u n  véritable 
enchantement pour moi. J'adorais y retrouver mon cou- 
sin Billy. Il avait, ii nies yeux, plusieurs qualités. J I  avait 
mori hge, ktait plutet beau garçon. Il Ptait, en plus, gentil 
et  drcnile. Comme j'ai toujours aimé les gens qui me font 
rire, il n'a pas tardé à nie séduire. Tout cela se faisait évi- 
dernnient en toute ilinocence pnjsque nous avions à peirie 
six ans à l'époque. 

Une belle complicitit s'cst rapidement installée entre 
nous deux. Nos faniilles respectives nous emmenaient ii 
Rocky Neek, une destination privilégiée des Québécois 
dans ce kriips-là, et  noils pouvions profiter de belles jour- 
nées ensoleillées au Ixird de la mer. Polir deux enfants eii- 
rieiix, pour ne pas dire agités comme nous, la plage était 
nn royaurric privilkgié pour essayer de nouveaux jeux. 

Noiis airriions, entre autres, attraper des erahes que 
nons attaehions avec nne corde pour les laisser descendre 
au-dessus des jeunes couples d'amoureiix que nous eroi- 
sions. Inutile de vous dire que notre petit inanege mettait 
souvent fin à la séance de petits becs qu'ils auraient sans 
doute bien airrié pcursuivre plus longtemps. Il arrivait 
aiissi à Billy de faire fumier des grenouilles ou de m'pri- 
seiprier des mots anglais a connotation sexuelle que je 



n'aurais pas dû eonnaître. Ça nous faisait rire et  c'était 
sans graridr riialice. Je  m'amusais tellement avec lui que 
je ne voyais pas Ic temps passer. J'étais toujours surprise 
lorsque nos parents nous annonçaient qne nos vacanccs 
de deux semaines prenaient fin. Heureusement que je sa- 
vais que nous reviendrions au Connecticut quelques mois 
plus tard, pour l'Action de grâce. J e  me réjouissais déj a à 
l'idée que je pourrais alors revoir mon cher Billy. 

J'avais tellement hi te  d'y retourner que j'étais sou- 
vent intenable dans le train qiii iioiis y condiiisait. hion 
père avait trouvé un truc très effirace poiir me calmer un 
peu. I l  me disait de conipter les p ~ t e a ~ i x  et il me promet- 
tait que nous serions rendus lorsque j'aurais atteint un 
nombre précis. I l  y en avait tellement qii'it devenait rapi- 
dement monotone de les eonipter iin à un. Je  tombais im- 
manquablement endorniic. et nies parents pouvaient 
enfin respirer un peu et se déteridre. 

Nos parents nous enimenaient aussi parfois au lac 
Charriplain. Cette fois, noiis nolis y rendions en autobus. 
Si tout se passait habitiiellement trhs bien lors de ces ran- 
données, urie fois j'avais été très malheureiise. Mon piire 
ri l'avait confié la resporisahilité d'apporter les maillots de 
bain de toute la famille. Toiijours aussi lunatiqiie, et sur- 
tout très ériervée à l'idée d'un si beau voyage, j'avais 011- 
blié lcs fanieux maillots daris l'aiitobus. Nous avions donc1 
dû, b rria grande horite, noiis haigner en petite ciiIotte. 
Aiijourd'hiii j'en ris, mais à l'époque j'avais troiivé ta 
mésaventure beaucoup moins amusante. 

Lorsqiie nous restions A la rriaison, je poiirsiiivais mes 
jeux d'enfant eri eompagnie de mon frère, Michel. Çonime 
j'étais un pcii pliis à@e que  lui, j'ainiois bien prendre 
l'initiative. J'étais haïssable comme pas une, mais je faisais 



fairc nics niaiivais coiips par d'autres. J'avais dii chien e t  
c'est souvent moi qiii prenais la direction des opérations. 

J'avais suggéré un joiir que l'on joiie 1 Giiillaiime Tell, 
eii iioiis servant d'un jeu de dards yiie noiis possédions. 
C'est mon petit frère, Miehel, qui devait iious servir de 
cible. Nous lui avioiis done placé une ponlnle siir la tète, 
et  un ami de mon fiwère lui avait lancé lin dard, à nia de- 
mande. J e  ne eraignais pas un accident parce que dans les 
films que j'avais vus, ça mnrchait toujours sans problème. 
L'ami en question wai t  malheureusement raté sa cible, et  
le dard s'était planté assez profondément dans la joue de 
mon pauvre frérot. :Vous avions profité dii fait que c'était 
u n  samedi matin et que mes parents &taient restés au lit 
u n  peu plus longtemps. Nous étions sortis de la maison 
nvant qu'ils ne se I è~en t .  Lorsqu'ils ont appris notre mésa- 
venture, mon père e t  ma mère ont plutôt bien réagi. Ils ne 
se sont pas fâchés c:t ne nous ont pas punis. Ils se soiit 
coiitentés de nous mettre en garde contre dcs jeux aussi 
daiigereux. Nous a ~ i o n s  de toute façon eu notre leçon et  
iious n'étions pas prés de reeommeneer. 

L'hiver avait aussi ses bons côtés, et nous voyions arriver 
le temps des fêtes alrec beaiicoup de plaisir. J'ai cru long- 
temps au père Noël. J e  lie comprenais pas comment il 
poiivait deseendre dans la cheminbe de notre maison le 
soir de Noël alors qu 'elle n'en avait pas, mais je préférais ne 
pas poser trop de questions. Je  me contentais d'admirer 
iiotre bel arbre de Noël, un sapin naturel décoré. Pour une 
fois, nous nvioiis tous hâte d'aller au lit, sachant qu'a.prés 



riiiriuit nos parelits rious réveilleruient et que rious aiirioris 
droit à de braiix cadeaiis. 

L'hiver &tait aussi lu saisori privilégikc pour keouter la 
radio. J'adorais entendrc les chansons de Gloria Lasso, de 
Dalida et  du bea,u Georges Gut;t.ary A trois ans, je ni'irria- 
ginais déja. siir sckrie, eri tra.iri d'iriterpréter toirtes Irs 
charisons que j'avais apprises piir cwiir. La niusique est 
entr6e trbs tôt dans ma vie e t  c'&tait na.tiire1 pour moi 
de chüntcr. .lc rie savais pas encore quc j'avais dii talerit, 
niais je chantais pour mon pla.isir et poiir aniuser rries pro- 
ches. Ma inèrc rn'a racoritc' qn'urie t'ois, alors que j'kcou- 

tais la radio, elle avait étb silrprise dc constafer à qucl 
point, 1rialgr.6 mon très jeiine hge, j'airiiais entcndre les 
chansons qu'on y dilliisa.it. Elle avait h i t e  chaquc niatiri 
d'allirnicr le poste pour voir rcirnnierit je rkagir:iis. Elle 
m'a dit qiie jc gazuuiIla.is coninic iiii petit oiseau, cssayant 
de t'edonner les chtirisons qiie j'eiitendais. Elle ni'a, plus 
tard, surnonirnée la pie car j'airiiais. srnihle-t-il, aiitunt 
chantrr que parler. II nic sernhlait effectivement quc 
j'livais t.oiijours quelque chose U dire. 

Coninie rna mère avait ilne belle voix et  qtie j'ainieis 
l'imiter en t.oiit, elle ni'a servi de niudèle. Ma.ninn m'a 
confii! iin jour qiic dès ni:i plus tendrcb enlanre? elle a su 
que j'avais di1 talcnt. J'avais déjà Urie voix soutcriue et  
1iiia.nc6e et  j'avais hcaucoup de faciliti: à ret.enir lcs paro- 
les et les inklcidies. J'aimtris rn'iriiaginer siir une sc,èrieet jc 
ri 'hésit.ais pas à t'aire cles gcstes presqucA t héât.raiix, commc 
si j'&a.is eri tra.in de donrier un spect,acle. Sans savoir. que 
j'avais lin don, je mc reridais compte ir-ituitivenient que je 
poiivais a.pport,er dc la joic :i.utour ite rricii, éniriiivoir et di- 
vertir, a.vec Ines chansons. Je  ne rêvais pas de gloire, mais 



plutôt du boriheur que j'aurais si je pouvais rendre les 
gens heureux, par 1i1 magie de la musique. 

Ma inère tenait a ce que nous la respections, niais elle ne 
nous a jamais tapés. Elle était toujours douee et élevait 
rarement la voix. Elle misait plutôt sur son autorité natu- 
relle. Il suffisait de la regarder dans les yeux ou de s'at- 
tarder au ton de sa voix pour savoir qu'il valait mieux se 
tenir tranquille e t  l l i  obéir. Mon père, par contre, n'hé- 
sitait pas à nous donner une petite tape sur les fesses, au 
besoin. Il prenait soiu eependant de nous donner, aupara- 
vant, au moins trois avertissenients. Ni l'un ni l'autre 
n'aimait abuser de st:s pouvoirs de parent, De toute façon, 
même s'il nous arrivait d'être tannants eomme tous les 
enfants de notre â g ~ ,  nous étions en général p h o t  sages 
et  obéissants. 

Mème s'il était rarement à la maison en semaine. en 
raison de ses deux emplois, papa tenait à s'iuvestir à sa 
façon dans notre édccation. C'est pourquoi il se faisait uri 
devoir de nous téléplioner tous les soirs pour parler a cha- 
eun de nous. 11 ~ious  demandait cornmeut s'était passéc la 
journée et  il ri'hésitait pas à nous prodiguer de petits 
conseils s'il le jugeait néccssaire. Nous étions tous très 
heureux de lui parler, car il nous manquait beaucoup. 
Quelques années plu3 tard, quand j'ai commencé ma car- 
rière, il a continué ii nle téléphoner régulièrenient. Chaque 
fois, il me demandait si mon gérant ctait satisfait de n-ioi. 
Pour lui, il était trés important qne je ne déçoive pas les 
gens qu i  avaieut mi;; leur confiance en moi. Lui-mênie 
n'aimait pas déplaire aux autres e t  il m'a inculqué ses 



valeurs. Il était fier de moi et  voulait s'assurer que je sois 
a la hauteur de ses attentes. Ses intentions étaient bon- 
nes, mais on verra plus tard que j'ai fait l'erreur de suivre 
trop souvent ses recorrimandations à la lettre. 

Papa était particulièrerrient enjoué et  préférait de loin 
nous faire rire plutôt que nous faire pleurer en se mon- 
trant trop autoritaire. Il adorait blaguer. Il n'était pas 
rare qu'en revenant de travailler il me demande, avec un 
regard corriplice, si le laitier ou le boulanger avait profité 
de son absence pour venir rendre visite à notre mère. Tout 
le rrionde entrait dans son jeu, même ma mère, et  le tout 
se terminait toujours par un immense éclat de rire. 

Je  les aimais beaucoup tous les deux mais, comme j 'étais 
toujours avee ma mère, j'en arrivais parfois à oublier eorri- 
bien elle était importante pour moi. Avee mon père, ma  
relation était très spéeiale, comme e'est souvent le cas 
entre un père et  une fille. 

La fin de semaine, il y avait presque toujours des amis 
a la maison. Mes parents étaient jeunes et  aimaient rece- 
voir. Ça jouait beaueoup aux cartes, et  on nous eouchait 
de bonne heure pour que les adultes puissent s'amuser 
tranquillement. Parfois ça discutait fort et  ça nous empê- 
chait de dormir. On devenait alors plus agités e t  bruyants, 
et mon père devait intervenir pour nous ordonner de dormir. 

Comme tous les enfants, il nous arrivait parfois de 
jouer des tours pendables. Une fois, j'avais eu l'heureuse 
idée de saupoudrer généreusement le magnifique man- 
teau de fourrure d'une des invitées de mes parents de 
poudre pour bébbs. Tout ça parce que je n'aimais pas la 
couleur noire du fameux rrianteau et  que j'avais voulii le 
blanchir. Vous imaginez la face de ma mère lorsqu'elle a 
découvert le pot aux roses. Heureusement pour moi que 



la propriétaire du  manteau a pris la chose avec philoso- 
phie e t  n'eri ti pas é1P trop offusquée. Elle s'est contentée 
de dire qu'elle le ferait nettoyer, mettant ainsi un terrne 
l'incident. 

Ce que je retiens de ces cinq premières années dc nia 
vie passées dans la rnaison de nies parents avee mon frère 
e t  mes deux sœurs, c'est le soiivenir d'une période de joie, 
de rires, de décoiivertes, de rniisique e t  siirtuut d'amour. 
Noils avons eii iine très belle enfancc tranquille e t  à l'abri 
des drames famjliaiix. Mes parents s'aimaient e t  ils nous 
aimaient aussi heaucoiip. TI ni'arrive parfois de regretter 
cette période d'innocence et, de Ijlierté. J e  crois yii'une 
belle enfance, c'est. le pliis beaii cadeau yiie nos parents 
puissent nous donni-r, et. je rernercie les miens d'avoir et& 

aiissi généreux a noi:rc Pgard. 



ê n ~ e  si j'avais toiijours été très heureuse à la 
niaison, J'a\-ais hâte de commencer l'école. 
J'espérais m'y faire de nouvelles petites aniies, 

y vivre de nouvelles expériences; surtout, j'avais soif 
d'apprendre. De toute façon, la coupure n'allait pas être 
très pénible puisqiie j'habitais à cinq minutes de l'école, ce 
qui me allait me perriiettre de revenir manger à la maison, 
avec nianian toiis les midis. J'étais tres sociable et  j'avais 
le goût de vivre des averitiires iriPdites. Sortir du cocori fa- 
milial ne mc faisait donc pas peur. 

Dès les preniiers jours, je suis tombée en amour avec 
l'école, avec les professeiirs, avec les livres, les cahiers, les 
crayons ... Tout ni'émerveillait. J'ai aimé mon pupitre dés 
que je suis entrée daris ma classe. J e  me sriiivjeris encore 
comme si c'était hier de l'odeur des crayons, du papier. de 
tout ce matériel scolaire qiii allait me permettre de m'ou- 
vrir au nionde par la connaissance. Je  me suis sentie ;d 

l'aise immédiatement dans ce décor. 11 faut dire que jc 
suis tombée, dès mes premières anriées scolaires, siIr des 
prof'esseurs de qualiti.. Je  garde iir i  souvenir pai'tiriilière- 
nient heureux de l'une d'entre eux. Elle s'appelriit Élirine 
Benoît. Parnii to i~s  ceux et  celles qui m'orit enseigne, 



c'est elle qui rri'a 14. plus marquée. Elle était tellement 
doiire et  si patiente avec ses élèves ... 

Toujoiirs aussi dégourdie, je me suis adaptée à rria 
nouvelle vie n'écoli(ire en un temps record. Tous les ma- 
tins, j'avais hâte de me rendre à IIC.rcile. Je  m'intéressais à 
tous les coiirs et  je posais des dizairies de questions. Je  
voulais toujours sa+oir le poiirquoi des choses. Jc  ne res- 
sentais aueiiric gEnv, et rien n'aurait pi] m'arrêter. Mon 
seul probliirric, r'esl que j'étais parfois distraite. J'avais 
aussi la niauvaise habitude de parler avec les autres i!li*vrs. 
ce qui ni'obligeait h faire répéter le professeiir, car je ne 
l'avais pas iicoutii aIrec suffisaminent d'attention. Cela ne 
rri'crnpêchait pas cependant d'avoir d'exccllent,cs notes et  
d'ctre parnii les premières. Il faut dire que je t,ravaillais 
très fort, que j'iitudiais nies leqons et  qiie je faisais rnes de- 
voirs avec beaucoup d'application. J'ai toujours éti! rriéti- 
euleiist.. rriénie toute petite, et  ret te qualité m'a suivie 
lorsquc j'ai con-irnen ci. à faire carrière dans la chanson. 

Il m'arrivait. a l'occasion. d'aller étudicr chez de peti- 
tes amies. J e  m'étais liée d'amitié avec une fillette. Elle 
~ri'avait dit qu'elle avait un Prieur de bwuf et  qu'elle rie 
vivrait pas t rés vie ille. Sa confession tii'avait bcaucoiip 
iirriue ct jc n-i'ktais attachée à elle. 

>la mère nous préparait iiri bon repas toiis les midis. À 
l'époque, ce n'était pas la. mode d'erriport,er des lunchs 
à I'kcole. Un jour, j'avais invité ma. professcure à dîner à 
la rnaiscin. Jc n'avais cependant pas cru bon d'en avertir 
ina rriére au ~irPalntile. Le nioins qu'on puisse dire, c'est 
qu'elle avait été suqirise dc nie voir arrivcr avec de la coni- 



pagtiie pour le repas. blurnan n ' a~a i t  ricri laissé paraitrc 
rriais, après Ic. depart de iria professeure. ellc rri'avtijt dr- 
rriundé de la prévenir la prochaine fois, afin qu'elle puisse 
préparer quelque rhrisc dc plus élaboré. 

Pendant lc repas. j'avais réussi à niettrc rria mése mal 
i l'aise. eii dcrriandaii t ii:iivement A la ~>roCesçeiire eri ques- 
tion eoirihieri elle avait d'argent d la bariqur. Je  m'ima- 
ginais qu'elle dcv;~it étre riehtb. var j'attribuais A la fonetioii 
cl'cnseignantv un statut social très élei-6. Mciins déinoiitéc 
qiic nia mère, rria pi-ofesscure s'était rontcntee de rire 
lorsque mamari rri'a.vait dit  qiie je ne devais pas poser ce 
p i r e  de qiiestion iiiriiscrètc ;LUX getis. Obéissantde, J'ai 
réporidu: ccOK, je ne le ferai plus.ii 

Mon seiil vcri table prohlerrie à l'école, c'b t ait qu'il rn'ar- 
r i v i t  de temps ;i uiitrhe de ni'ewnouir, siirt o i ~  t si je nie rc- 
tïciuvais dans uri trop gros groupe, s'il mariqi~ait d'air ou s'il 
laisait trop chaud. Ça m'est aussi a~-rivé iine fois où mon perc 
m'avait ei-i-irncrii>c A la messe du diinanr hc. Comme j 'et ais 
encore tolite petite. mon visagc arrivait A la hauteur des tks- 
sicrs cies autres fidèles qiii assistaient ii la nicssr. Je  nie soii- 
vieris qu'il faisait très chaiid, ce joiir-là, ct que j'avais 
l'iriipression d'Cttou Cfer. Ca seritiiit tellement la tr;inspiration 
que tout s'est m i s  ii tourner daris Iria tete et qiie je suis torn- 
bée daris les poiiiriics. Mon pCre a ga.rdé son calme et rn'a 
prise daris ses bras pour me ramener a la inaison. Dans Ie 
but de nic réeoriforter, i l  a eu la gentillesse de nie preparer 
une hellv t~eurrée de confiture. 

Je  elbois rliie je soi1 fl'raiç, sans le sav~lis, de elaiistropho- 
hie. AussitEit qiic j~ nie trouvais prise (laris un endroit 
feruik, jc paniqiiais et eommeriqais a me seritir nial. Ça 
s'cst heureiisement arrtt,é avec les années, et j'ai perdu 
l'habitude clc ni'éva.noiiir un peu partout. 



Melgré cette mauvaise expérience a l'église, j'aimais 
bien aller ti la messe et pricr le bon Dieu. J'appréciais toiit 
particulièrement la période du niois de Marie; ma mère 
nie confectionnait rrlors une jolie robe neuve avec une 
crinoline pour que je participe à la parade de Marie. Je  
priais avec ferveur, tan récitant des ((Je vous salue, mari ci^ 

répétition. Nous rivions n i h i e  eu droit. iine fois, A iiii  

saint sacrenient sur notre galerie, J'avais étP très irnpres- 
sionnée de voir tau,; ces gens venus se recueillir devarit 
notre- porte. 

Enfant, j'étais très pieuse. J'adorais prier. De plus, 
j'étais faseinée à la \ ue d'un eriicifix. Je pouvais passer de 
longues miniitrs à le fixer dans une sorte d'extase dont on 
arrivait diffieilement à me sortir. J'ainiais tout particuljp- 
renient prier la sain-;e Vierge, et  tous les prétextes étaient 
bons pour le faire. II ni'arrivait, entre autres, de prier 
pour que niuii père gagne lorsqii'il se proeurait des billets 
d'une loterie de hoekey. JP m'enferniais alors dnns nia 
chambre, je ni'assojrais siir le bord de nioii lit e t  je récitais 
ii ne dizaine de ((Je vous salue. Mariefi. 

Ce que j'aimais nioiiis, par contre, c'était lorsque ma mère 
décidait, l'été venu! de me faire cotiper les cheveux et de 
couronner cette coiipe d'une permanente afin qrie mes 
cheveux soient moins difficiles à entretenir pendant les 
vacances estivales. JP haïssais la t,Cte frisée quc Fa me 
donnait. J c  me trouvais laide. Je rrie rends compte au- 
jourd'hui qu'elle I r ?  faisait sails niauvaise intention et, 
pour se faciliter uri peu la tiche, mais lorsqu'on est iirie 
petite fille, on ne comprend pas toujours les mot,ivations 



des a.diiltes ct on cherche parfciis à riiontrer son désarrord. 
C'est ainsi qiic j'ai décidé, iiii  beau jour, de donner. iine pe- 
tite leçon à rria chère marnari. 

Je  silis allée étudier ehex une petite aniie e t  j'y suis 
restée très ta.rd en soirée. C'éta.it la prerniPrr fois que 
j'agissais ainsi et  qur je quittais 13. n~aison aussi long- 
tenips sans dire à mes parcnts où j'ét3.i~. C'est firialement 
la nière de ma copine qui m'a dit. en voyarit l'heure a.va1-i- 
vé t ,  que je devais rentrer c3.r nies parrrits allaient sirLe- 
iricrit s'inquiéter. ,4u retour, je n'&ais pas pressée 
d'arriver à destination, car je savais que j'nvais mal ngi. Je  
prcnais tout nion temps. dansant le twist et  fa.isnnt un pas 
rn avant, un pas en arriele. J'espérais retarder  lins si le 
rnoment où  je mc trouverais face à rria nière. J'imaginais 
le pire mail;, A rria grande siirprise, rrioirian ne m'a pas chi- 
canée lorsque je suis enfin arrivée a la m;iison. Elle ni'a 
par eontre fait comprendre qii'elle av;iit &té très inquiète 
dc nion a.bsence. J'nvais un peu honte de moi et  je ri'oi pas 
osé lui dire que j'avais agi ainsi parce que j'ét3.i~ fichCc 
contre elle. Je  n r  lui ai d'ailleiirs jziniais avoué mes srriti- 
nients à ce sujct avant aujoiird'h iii. Elle va les appreridrc 
en lisant ee livre. 

Je  me sentais tellement ri diciile avec cette tète friskc 
qiir! j'étais convaincue qu'rit) aiirait pu me choisir poiir 
fairc le petit saint Jean-Baptiste. Cette perspective rnc 
hantait. Il taut dirc qu'àeette k p q u c  il rric manquait par- 
fois une dent o i ~  deux, et j'en étais corisciente. J'étais iiiic 
petite fille fière de sori apparence et je ri'aininis pas beau- 
eoup ça. lorsque je nie renda.is compte que je ii'btais ~ H S  à 
nion ava.ntage. 



T,'nt~née de nies 11 aris Fiit détermina.~it,c A pliisieiirs points 
de vue, tant  sur 11. .>lari personnel qiic siii. r ~ l i i i  de rriuri 
avenir professionnel. L'e ri fant insouciante e t  heureuse 
que j'avais été jusqiie-là allait roni1aitr.e dc grandes émo- 
tions qii i la t raiisfor fricraien t a t out j arriais. 

Alors qiie je me reridais a I'ércile pour ramasser. mon 
tiullctin de fin d'tinriée chex les smurs, je nlc suis solidain 
sentie faihle. Coninie c'btait le début de l'kt,{: et. qu'il t'ai- 
sait chaiid, je n'ai llas trop fait attentioii à la vague de 
chaleiir cjiii avait soudairicrrient envahi nion corps. A mon 
retour à la maison, cmrrinic je ne rrie sentais pas mieux, je 
suis allcci aii x toilettes, et c'rst là qiie j'ai eons t.até que j 'avais 
du sung dans mes pi:titrs ciilcit,t,es. J'étuis iriqiiii.te, rar je 
ne savais pas r P  qilj ni'iirriviiit. Ma mère ri'iivait pas en- 
eore crii bon de  rne prh-criir de ce qui attcnd toutes les 
jeuncs filles iiri juur ou l'aut,rc. J'avais probablcriient cpr- 
ttiiiies t~ot io l~s  811 sujet  CS ~~ienstruations,  car j'avajs iine 
swur Bgée d'lin an ce plus que nicii, mais au nioment pré- 
cis uù Ca s'est passi, j'kivais toiit oiiblié. J 'ai donc ronflé 
mes craintes à ma nikrc, qui m'a imm6di;itcnient. re.ssurce 
eri ni'éxpliquant ee quc jc devais savoir h cc siijet. 

En lui  parlant, je rric siiis rappelbe qilc, quelques un- 
nées pliis tiit, je l'abais surprise cians les toilettes en trairi 
d'essuyer du sang clu'clle avait sur ellc. J e  lui avais dc- 
niaudé, intriguée, si elle ;tait nialudc. Jugeant qu'il Gtait 
t,rop tôt pour m'espli yrier le phénrirriiirie des menstrilaticiris, 
elle avait préfer6 me raconter tirie histoire qui rii'avait heau- 
eoiip niarqiile. Elle ii'avait,, en effct, r i ~ r i  trciiivé de mieux a. 
nie dirc qu'elle saignait lorsqu'un dp ses enfants lui avilit 
fait de la peine. J7Ct;iis ~onfiise e t  jc riie sentais te~.~.iblcnient 
coupniile. partir de ce jour, j'avais déridé d'êt,re plus 
obéissante e t  de fair,: tout ce quc inaman me cicrilanderait. 



Entre l'iige de 11 et 13 ans, j'ai évidenirnent conimencé à 
avoir de petits chum.s. Il  y avait de non-ibreux garçons 
parmi nos voisins, e t  nous ainiions nous rcricontrer en pe- 
tits groupes pour jouer. surtout pendant la période esti- 
vale. Nous aimions particulj&rement les parties de ballon 
chasseur. Il nous arrivait souvent de nous retrouver face ii 
la galerie de nies parents. Ma mère sortait alors et  venait 
nous rejoindre pour jaser avec nous. A peine âgée de 
30 ans, elle ainiait être entourée de jeunes. Il faut dirc 
qu'elle s'ennuyait paribis, car elle était toujours seille h la 
tnaison. ElIe niniait se mêler a nous ct avoir ainsi un pcii 
de compagnic. E n  l'absence dc rriori père, elle se fiait iin 
peu ii ses enfants et  à leurs amis pour la divertir. Elle était 
très sociable et  adorait échanger et rire avec nous. Elle 
passait facilement pour notre grandc swur tant elle était 
jeune de caractère tlt enjouée. h'os pctjts amis nous eri- 
viaient d'avoir une nière aussi jeune. Il y avait d'ailleurs 
des garçons un peu plus vieux dans riotre groupe qui la 
trouvaient de leur goût. Ma mère savait cependant garder 
sa place et. si I'iin d'eux avait osc Iiii faire des avances un 
pcu trop explirites, elle l'aurait sûrcment remis à la 
sienne. Si maman faisait preuve d'uri caractéi-e très jeune 
lorsqu'elle venait se joindre à nous, elle savait, par 
ailleurs, reprendre son r d e  de  nikre lorsqu'on rentrait à la 
maison. Il fallait alors lui obéir au doigt e t  I l'œil. 

Comme toutes les jcunes filles de mori âge, j'ai donc 
commencé à m'intéresser aux garçons et ii regarder dc 
plus près ceux qui faisaient partie de mon entourage. T I  y 
en avait certains que j c  trouvais pliis bcaux que d'autres. 
Pour moi, l'amitié ktait ;i l'époqiie quelque chose de plus 



iniportant que l'amour. Je r-ie voulais piis avoir de petit 
ami rkgul ier, rar j'av,-iis pctir de déplairc au reste du grouptl 
et  de perdre l'amitié des aiitres. Ides garçons etaient donc 
à mes yeux davantage des copains et  des coriipagnons de 
jeu que des arnoureiix. Lorsqu'il m'arrivait de rne rendre 
:i des soirées, jc n'apprériais pas que certains d'entre eux 
riie eollent de trop près en d ~ n s a n t  ou, encore pireo es- 
siiicnt de me donner iin petit bec. Le rnoins qu'on puisse 
dirc, c'est que jc delrenais farouclic. 

C'est lors d'une cie ces soirées que j'avais dansé avec uri 
garqcin iin peu trop entreprenant. II ni'avait tellement 
collée en dansant quc j'avais pu sentir cornbien il était ex- 
cité: une bosse suspecte avait grossi dans son pantalon. 
Eri revenant A la maison, j'étais rnorte d'inquiétude. 
J'avais peur de tonibcr enreinte ii la suite de cette aven- 
tiirc. J'ai passé la nuit à demander i~ Iiia sœur Diane si je 
risquais que ça ni'arrive. Il est évident que je ne coiirais 
aticiin danger puistliith qiie je n'avais eu aucun contact 
sexuel avec ce garçon. J e  constate aujourd'hui que notre 
@nération n'était gtiére informéc des riiystères de la vic. 

Après cette nié!iaveriture, je n'ai plus jamais voulu 
danser de ~ l o w  colléc: eoritre qiii que ce soit. Ma réputation 
de fille prude a fait en sorte qiie, rapidement, les garçons 
se sont désintéressé!; dc moi et que plus personne n p  m'in- 
vi tait à danser. Poiir Iiir désennuyer dans les soirées, je rn'é- 
tais donné com1ne mission dc surveiller ma graride sceur 
qui était uri peu pli. s dégourdie que moi, tout en saehant 
gardcr sa plaee. E n  fin de compte, c'est elle qui réagissait 
norriialement daris ee genre de situation. Malgré mes 
avertissements, elle ne se genait pas pour danser collée 
contre les garçons t b t  e n  embrasser certains lorsqu'ilç lui  
plaisaient. 



Je  me souviens d'une autre fois où un garçori rri'avait 
demandé de l'accompagner au cinkrriu Avalon, h Lori- 
gueuil. Il s'appelait Michel, et  je lc trouvais dc nion goût. 
Après tout, je n'étais pas faite en bois, et  mes sens com- 
mençaient à s'éveiller. Avant de quitter la maison, j'avais 
cependant dû subir la mise en garde suivante de mon 
père: ((N'oublie pas qiie si tii embrasses un garçon, t u  ris- 
ques d'attraper des microhes.ii Mon père m'a avoué plus 
tard que c'était une blague qu'il avait x~oulu me faire, 
mais je erois que comme tous les papas il était inquiet de 
voir sa fille partir pour son premier rendez-vous amou- 
reux. Toujours est-il que, soumise et  influençable comme 
je l'étais alors, je me suis rendue au cinéma avec cctte idiie 
en tete que je ne devais pas embrasser le garçon qui rri'ac- 
compagnait cette journée-la. Nous somrries alliis voir iin 
film d'Elvis Presley, Blue Hawaii. Le ciniirria etait rerripli, 
comme tous les samedis après-midi, de couples de notre 
âge. Après un certain moment, mon cavalier d'un jour 
a voiilu se rapprocher de moi pour tenter de faire cc quc 
fajsajcnt tous les autres jeunes autour de rious. I l  rri7a 
d'abord passé le bras autour du cou. Je  n'étais pas trhs à 
l'aise. car je me sentais déchirée entre la niisc cn garde de 
n-ion père et le goût que j'avais de me laisser erribrasser. I l  
a firialen-ient réussi à me donner un petit bcc, mais je l'ai 
vite repoussé et  i l  n'a pas pu recommencer. A nia grande 
hoiite. je me suis réveillée le lendemain matin avec un gros 
feu sauvage sur la lèvre. J'étais d'autant plus gênée que 
j'ai croisé le n-ième jour le garqon qui m'avait rmbrassée. 

A cet âge. je lie rrie t roux ais pas part iriili6rement jolie. 
Je  me reiidais bien eornpte que Inon corps changeait et 
que je devenais lentement une femme. de trouvais eepen- 
dant que n-ies seins ne poussaient pns cissez vite. Certairrs 





achcter des ~Ctrrnents de seène. Ellc iitait toiijnurs très bien 
habillée, tant sur scèrie que lorsqii'elle avait a sortir avee 
mon père. Maman était très belle, ~t coriiirie elle avait dû 
sathrifier uric partie de sa jeunesse puiir flever ses quatre 
enfants, ellc voiilait profiter dc lu vie avant qu'il ne soit 
trop tard. Jc  la romprenais et je n'étais pas du tnut en- 
vieuse. Jc  ne rrie siiis d'ailleurs jarriais seritie en conipéti- 
tion avcc elle. Meme si parfois j'en a ~ a i s  assez qu'elle passe 
pour rria grande scriir. j'étais hciireiise qii'elle ait l'air si 
jeiine et  je l'adiiiirais beaucoup. A 30 ans, elle ktait ericore 
très siaduisante. Elle avait un beau corps élaneé et, comme 
elle fitait fière, elle aimait etrc bien habillée polir qiie son 
niari soit heiireiix de l'avoir U suri lms .  

Noiis noiis soinmes parfois sentis délaissés, mcs sœiirs. 
rriori frère et  moi, paree quc nos parents ftiisaicnt leiir vie 
de jeunesse et  sortaient beaucoiip avec des tiniis, siirtoiit 
I C S  fins de semoine. Ils aimaient s'amuscr et  ils avaient 
bien raison, car ils nous amierit sacrifié leurs 20 ans. Ils 
nous avaient énormément donné de temps et d'attention 
diirant nos premières aniiilcs, et il était temps qu'ils pen- 
sc n t davantage à eux. 

Ils aimaient dont. sortir, voir des spectacles, aller dari- 
scr. Pniir viix. e'était nornial d'agir ainsi. Parfois La faisait 
aussi notre affaire de les voir partir, car ça noiis laissait 
plus de liberté. C'est ainsi qiie nolis avons tippris très jeuries 
à &tre aiitciriomes et a rious débrouillvr sriils. Nous avons 
aussi appris à ne pas avoir peiir des responsabilités. 
Personnellement, j'airriais bien ni'oceuper de rnori frére, 
Michel, e t  de nia swilr Carole en l'absence dc rries parents, 



Je  poiivais les materner à rriciri goût. Je  me sentais graiide 
et  rriature, e t  ça n.ie donnait un sentinient de fierté. 

Malgré ees qiielq ues regrets, j'étais le plus souvent une 
adoleseente heureuse, triiit cnnirne j'avais été une enfant 
heureuse. J'aimais la vie profondénient. J e  pense même 
que si j'avais eu à Lraverser de grosses é.preuves à cette 
époque, j'aiirais trouvé en moi la foree e t  le courage d'y 
faire face. Je mois que j 'ai eu lin don pour le bou heur dés ma 
naissance. J'ai tciujours su voir le bon ciité des choses, 
même quand tciut allait mal dans ma vie. J'évitais de 
m'apitoyer sur niori sort e t  de me regarder le nombril 
lorsque tout n'allait pas a mon goût. Ça me permettait 
de retrouver le sou-ire rapidement aprPs une petite dé- 
eeption. Devenue adulte, j'ai conservé eette habitude de 
me tourner vers les autres pour oublier ines propres pro- 
bl+riies. C'est la meilleure fayon de chasser sa peine, car 
venir en aide ailx autres nous apporte tellemeut de ri- 
c tiesse! 

Alors que tant d'adolesceuts sont malheureux, eu ré- 
volte contre tolites les fornies d'autorité, moi, je traver- 
sais la vie avec le scnurire, sans trop me soucier de CE! qui 
n'allait pas. J e  trouvais des exeuses à tous ceux qui par- 
fois me chagrinaicrit. Saus être parfaite, j'essayais de ne 
pas imposer mes dPjhuts aux autres. J'avais le pardon fa- 
cile lorsque je me chicanais avec mon frère riu mes sœurs. 
Ma mère, qui n'aimait pas la chicane. n'avait pas b insis- 
ter longterrips pour que je fasse 1 a paix avec un riienibre de 
la famille si le ton avait monté entre nous. Je  n'avais pas 
de rancune tiittne lorsque je nie sentais contrariée. 

J'avais riialheuri?usement les défauts de mes qualités. 
J'étais parfois trop soi~mise et  je uc m'imposais pas assez, 
uiênle si j'avais raison. Dans ce scns. cin peut dire que ma 



swur Diane avait iine personrialité plris forte que la 
mienne. Elle rie s'en 1;iissait pas iinI>nsee, rriEiriie par mes pa- 
rents, si elle jiigeait qu'ils amient tort dans une situation 
donniie. Elle était rnoins dépendarite que moi et sïirtout 
moi ris iri flucnçable. Mon frcre, Jiichel. ktait coriiiiir elle. 
Quant à moi. je ressemblais plus à ma petite scriir, Curcile. 
Nous i-i-ianquions toiites les deiix de ccinfiance eri iicius. 

C'est grâce 3 Carcile que j'a.i appris A nie toil171er vers 
les a.utres. Jc  sentais le besoiri de la protéger. Le diinririche, 
on jouait l'école, ct j'avais beaucoup de plfiisir à liii ap- 
prendre des rhoses. Pendant que nos parents dr>rin:iicnt, 
je m'improvisais prufesscure. Ma srieur Diarie e t  rrion 
frère, Michel, se joignaient  barf fois a C ~ r o l r  e t  à rrioj. Polir 
en revenir à Ca.role, je dirais qu'a cettri iipoquc. ma pctite 
smur avait lin coriiplexe, car elle ri'apprcnait pas vite rn 
cla.sse. Elle iiianquait hearicoiip de confiarice en elle ct se 
trouvait tellement laide que sniivc:rit elle se iwchait sous le 
lit lorsque des visiteiirs wriaient h la maison. Obligée (le 
portcr d'épaisses liinettes pour corriger lin lkgtir stru- 
hismc, elle était malheiireusr et sr scnt.ait diminiilte. Il 11-v 

a m i t  que riicii qiii pouvais la convairicre, après dc lnngiics 
niinutcs de dist~iissiori, de sort i r v  dc sous lc lit, J'cssayuis 
alors de 13 p ~ r s ~ i a d e r  qu'elle était  aiissj j thc que Ics autres 
e t  qu'elle n'avait pas A s'en faire. C'est d':iilleiirs un Ctiit 
qii'aujourd'hiii elIe ti de très beaux yeux puisque son petit 
défaut a été corrigé. 

Chaq~ie fois que je rencoriti*ais qnelqu'iin qu i  avait. i i r i  

eoriiplexe qi-ielconqire, j'triv;iis de la facilitii A riie niet,trc 
dans sir peau e t  à ]ni venir en aitlc. J'ni tnujoiirs é t t  pro- 
tectrice, e t  il ii'y 3 ric~n que j'aime rriieiix rricore aujoiir- 
d ' h i  que dc venir en aide a quelqu'lin qiii croise riiii route 
e t  qu i  a. besoin d'uri petit ctiiip de pouce. 



À l'époque, mon père vaalait que j'aille a la messe toiis 
les dimanches mai:;, conime les jeunes de mon âge, je 
commençais à me oésintéresser de la pratique religieuse. 
Jc  trouvais que mon père était mal placé pour m'obliger a 
faire cela, car lui-niême aIlait à l'église pliis ou riioins ré- 
gulièrement. I l  faut dire qu'il travaillait tellement fort 
que le dimanche était pour lui iin jour de repos bien 
niérité. Mes parents, comme les autres adiiltes, étaieut 
de pliis en pliis désabusés par les préceptes de l'Église qui 
ctiangeaieut coustarnment. Ce qui était obligatoire autre- 
fois ne l'était plus maintenant (comme l'obligation d'avoir 
dcs enfauts). Les céri~nonies religieuses traditionnelles s'ou- 
vraient aussi A la miisique gogo, et finalement tout chan- 
geai t sous pré texte de se moderniser. 

Toujours est-il q l e  je préférais, le dinianche matin, re- 
joindre mes amis au  restaiirant Chez Paul. plutôt que 
d'assister à la messe. La plupart des jeunes s'y donnaient 
rendez-voiis pour boire iine boisson gazeuse et manger 
Urie frite. 

Merne si j'ai peu chanté à l'école au cours de mon pri- 
maire, je continuais :i m'intéresser beaucoup a la chanson. 
C'est sans doute polir cette raison qiie j'ai demande, un 
joiir,  a mes parents de m'inscrire à un concours arnateiir 
qui avait lieu à l'école Ernest-Crepeau e t  qui etait diffusé 
à la radio. J'écoiitajs cette émission régulièrement e t  jc 
savais quc je pourrais y faire bonne figure. 

J'ai tellement in!;isté que mes parents ont finalement 
cédé e t  m'ont emmenée a cc coneoiirs qui pouvait me per- 
mettre, si je le gagnais, de repartir avec une eaisse de hou- 



teilles de bojssori gaxciise Dr. Peppttr. J e  ne sais pas si 
c'est ce prix qui rri1irril>resçionnait ou si j v  voulais tout  
siniplement chtintcr pour divertir les gcns, mais je ine siiis 
rr.troii\+e, un peu pliis tard, en file pour c.n t,rer là où se tc- 
naient les aiiciitioris. Tr)iijoiii.s aussi freindelise, j'ai di.cicli. 
quc jr n'avais pas de tvrnps à perdrc cbt  j'ui t'on&. dktcr- 
rriinée? vers la portc d'cri trée. ,Je suis passke deviint tout le 
rrionde sa ris soiircillcr. 3,lalgr.i. c~uelclucs pmtes t ~ i  tioris dc 
la part  des rrutres participants qui fiiisiiieri t sagerrient la 
Mc, je siiil; entree saris pliis de fi,rr-ii;iliti:. 2'1 peiiie B I' ir it ,k-  
riviir, j'ai [lit 8 1;) roric1~: ((Je silis LLIC'~C' Hcriiier e t  je nth silis 
pas capable d'attendre. J'tii peur de turriber sans eorlriiiis- 
siincc si je reste trop loiigtemps en ligric.6 

L'aniniateur, PLI iil-krnile Ilorbeil, 6t ait tellement siir- 
pris dc ]rie voir déliarqucr ainsi qu'il s'cst mis A rire, en 
déclararit cliie je pouvais iritcrpréter r1i;r chunson irri~rié- 
diateiric nt. T,oin de perdrch Iiin runteriarice, j'ai réporidii 
que les riiiisicicns devraient rric siii\.i.e, car jc n'avais pas l'cx- 
périence dc ~11i3nter avec i i r i  orchestre. C'a &t,k ail toiir drs 
musicieris de poiit'fei. de rire. 1,'iin d'eux rri'rt fait rerrizir- 
quer avec h-propos que je devrais reperidiint apprendrr h 
suivre la nittsiqiir si je voiilais, lin joiii.. fairc iiiie earrierc 
professionnelle. J 'ai rbporidii : (C'est OK!)) J'avais stiisi Ic 
message e t  je n'étais pas 1)ri.s de i'oiililicr. 

J':ii chanti., poiir cettc audition. i i r i  siiccès de E'ran- 
çoise Hardy, Tous les gurqotis ut lcsfilles d p  mon igt'. Quarid 
on rri'a dciiiaridi. dans qiiellc torinlité je voulais I'interpré- 
tcr, j'ai rkpondu que je rie Ic savtijs pas, puiq j'ai comrricncé 
a chanter iivcc corivictioii, en y r~ict tari t tout niori cwllr. 
.Je ne rne suis arri.tée qu'une fois la ehansori tcrrriinke, JIRI- 
grc rnon manque d'expkrienve, j'étais s î~rc  (le moi. Plus 
ricn n'existait autour dc moi. J l a  voix bt,ait mélodietisc. 



avec de helles intonations. Je vivais nia ehanson avec les 
mèmes gestes ct la mème présrricc que si j'avais été sur 
iine scèiie. J'ai dû i'ltre convairic.ante, car à la. tin j'ai eu 
droit a.ux applauditisements de tous ceux q u i  étaient là.. 
Alors qu'on devaii hahituelleriierit attendre qiielqucs 
semaines a.vant dc savoir si ori était séleetionné poiir par- 
ticiper a u  concours, llonsieiir Corbeil a décidé qiie je pas- 
serais en ondes le ,jour mème. J'ai requ cette riouvelle 
corrime si cc qui m'arrivait iitait riormal. J e  n'étais pas 
nerveuse, car me je me sentais prete à relevcr ce défi e t  à 
gu.gner la caisse de I3r. Pepper. 

Plus tard, j'ai appris de la houche de mon p6re que 
Monsieur Corbcil lui ava.it dit qiie j'ak7a.i~ du talcrit e t  qu'il 
fallait faire qiielque chose d r  irioi. sinori ce serait un talent 
gâché, I'e jour-la, j ':li gagni. le coneours e t  je suis repart,ie 
aver la raisse de Ur. Pepper. C'était mon preniier coneours 
et rna prcniière victs-iire. 

Mon goîit pour 13 ~ I l a ~ l s o n  a connu de riouvea.ua som- 
mets lorsque ma mi,re a eoriimencé à suivrc des cours (le 
eharit classique avec Gérard Lavoie. Je  lui avais demaridé 
de l'accompagner, et dle avait acrepti., rar elle iitait heureuse 
de ne pas s'y rendre seille. Elle ~ v a i t  cependant posé Urie 
condition, qui était que je l'attende sagemerit dans le cor- 
ridor pendarit qu'elle répetait. J'enteridais hriireusenient 
toiit ce qui SC passa.it dans la salle de cours et je faisa.is les 
vwalises qii 'ori cn seipait  à ma nibre en mème temps qu'elle. 
J e  riie souvieris avoir appris par crriir l'opéra C'amen. 
J'éroutais religieusement tous les coriseils du professeur 
e t  j'essayais d'assimiler toutes les techniques qu'il ensei- 
gnait à ses éléves. C'est ainsi que j'ai appris à dév~lopper 
nia voix, A bien respirer, a controler mon vibrato. J'ktais 



fascinée par ce milieu. J'avais l'inipression d'avoir 20 ans 
et  de laire partie des chatiteiirs de ces coiirs. 

Ail rnomeut où j'ai gagné nion premier concours 
d'amateiirs, nia mérc a décidé dc changer de professeur. 
Elle cst allée chez Jacques Noël. Consciente que j'avajs 
moi H I I S S ~  une belle voix. elle a. ircCept,é cette fois que je 
suive des cours nver cllc. Cette décision arrivait au hon 
moment, rai' si j'avuis acquis une horine technique de 
chtint classique a.vec Moiisieur Lavciie, j'avais licsoin de 
r»ach,ing vcical pour interpréter des chansons populaires, 
ce qui était mon désir Ic pllis cher. 

Jacques NoEl étui t lc professeiir idéal polir rn'ai dcr A. 
poursuivre ma fmma.tiou miisicnle. Ma mère l'avait ren- 
contri. lorsqii'elle a.viiit commencé i suivre des cours d'ex- 
pressiun corporelle chez Éliane Catcla. Comme toujours, 
elle avtii t acccpté que j t> I'accompngnc. Jacques Noel était 
pianiste sur place. car ii 1'~poque on ne t,ravaillait pas avec 
des ba.ndcs sonores. C'&tait aussi un accompagnat,eur de  
chansonniers. E n  suivarit des cours de cha.nt avec lui, me 
mèrc ct  rnoi pouvions choisir les chansons quc nous vou- 
lions travailler. Nous noiis rendions chez Awhambault 
pour achet,er des pertit.ions que noils apportioris ensuite 
dans nos roilrs. Notre professeur nous enseignait a suivre 
la musj qiie e t  à ga.rder le bon tenipo. 

Cn jour, la. belle-scrtnr de ma  rnère, dont le noni dc 
s c h c  ktait Takia et. qui travaillait à Ida Casa Eoma comnie 
danseuse exotiqiie avcri lin s e ~ p r i t ,  a appris qiiu la direction 
d'il i i  ra.baret e hcrchait de uoiivraux chauteiirs pour don- 
ner. des ~pcct,a.~les. Conirnc elle s ~ v a i t  que ma mèrcl suivait 
des coiirs de chant, cllc liii a suggérii de poser sa candida- 
tmc. Maman s'est donc rendue sur place e t  a iriiriiédiate- 



nient kt6 engagée. C'est ainsi qii'elle u coriirnericé une 
bréve carrière de rhiuiteuse de tliibs. Deux semainrs pliis 
tard, elle a appris i~ son tour qil'ori ehercbit iirie autre 
cbariteiise à Saint-S:~iiveur. Ne fajsarit r i i  une ni deux, elle 
ni'a proposée pour CP travail, évitarit évidemmerit de dire 
que je ri'avais aucurie expérience. Ellc a si bien plaidl ma 
cause yiie j'ai été engagbe. J 'ai appris cependarit à la der- 
nière miriute que je dcvrais aussi etrc rriaitresse de céré- 
monie. hieme si j'étais niorte de trac à l'idée de devoir 
parler en public, j'aj accepté de relevcr ce déH. Ce premier 
engagement professionnel a eu licii à l'hôtel Val Rian de 
Saint-Saiiveur. 

Comiiie j'avais a peine 13 aris, mrin père iri'a dit avrr 
pertirienee que je rlevüis me vieillir. un  peii et essayr  
d'avoir l'air un peu plus sexy pour seduire riiori auditoire. 
Il m'a corivaineue t3e porter des eoussiuets puisque je 
n'avais toujours pas beaucoup de biiste. J'ai di1 aussi eni- 
pcunter des robes de uia uiere puisque m a  garde-robe était 
extrêmemerit limité*:. Ce Fut relativeriient farile puisque 
nuus avioris A peu prés la rriênie taille. Je  mettais aussi ses 
souliers à taloris hauts et  je me maqiiill:iis pour me vieillir. 
J e  me seritais un peu dkebirée entre I'iriiage de belle jeune 
femme à la poitrine gknereiise et  sexy qiie j'adoptais sur 
seène. et la petite fille que j'étais vrainient. avec tout ce 
qiie ça poiivait romporter de naïveté e t  d'inexpérience 
avec les hommes. Cette coritradiction qui rii'habitait m'a 
fait passcr presque dircctement de l'enfance à l'âge adultv, 
sans vrainierit vivre mes années d'adolescence coniriic les 
au-tres filles de ma génération. Pendant qu'elles s'aniu- 
saient à des jeux de leur âge, moi, je devais rric crimporter 
cri adulte, en chantant dans dcs clubs où l'alcool e t  la 
cigarette circulaierit librement. 



Si l'idée de cha.nter ne m'angoissait pas, mon rble de 
ma.îtresse de cérénionie me terrifia.it. Ça. ne s'est d'ailleiirs 
pa.s très bien pa.ssé à mon premier essai. J e  devais prbsen- 
ter, l'un après l'a.utre, un équilibriste e t  une dariseiisc cxo- 

tique qui portait des voiles. Morte de trac, j'ai tciiit 
mélangé, e t  les deux a.rtistes se sont retrouvés siir la s~Ptic 
en ruème temps. Ils se nuisaient évideniment l'iin ii I'aii trc. 
Heureiisei-i~en t que j'avais inieux fait crirrin i c chariteiisc, 
sinrin nia r3ri.jèi.e aurait hieri mal commenck. J'ai toiiclik 
i i r i  ~ a r h e t  de 13 S; poiliV ret te prerriière snirCe de travail. Cc 
n'ktait pas heauroi~p. i-i~ais r'était un début. 

M a  niére et i-i~oi avoris dorir, pendant uri certain 
temps, rnenP des rijrrièrrs parallèles de chanteuses. Le 
iiorri de scéiie de inaniari était .Tanie Herre. iin diminiit.if 
(Ir! soli vkrit-ahlr iioin, Jeanlie-Manre Bernier. Cn peu plus 
t.ard, t']le a celiendarit rericinré a u  rnktier de eha.nteiisc, car 
ça la rendait trop rien-euse. Elle trouvait peut.-et.rc qii'clle 
avait commericé SB rarriPre sur le ttird, ii. 33 ans. E l k ~  u 
constat6 qu'elle prét'grnit consacrer toiitcs scs ii~icrgies à 
s'occuper de nia propre carrière et à iric siiivrr! partout oii 
je dotiriais des spectnrles. r é t a i t  uric cxccl1ent.e idiie car, 
a 13 ans, j'avais évidemment hesoin qtic qiiclqu'un me 
serve de chaperon. 

Alors que je donnais un spectaclc à Princeville, le patron 
de la boîte m'a annoncé qu'il n'aimait. pas mon iioin, qu'il 
pronoiiçait d'ailleiirs Lucie BARNIEH. Il t.roiivait quc 
ça ne faisait pas assez professionnel. 11 a h i c  ribcidb l in  

soir dc me présenter, sans nie pr6vcnir a11 prbalahle, sous 
Ic rioni dc Marilyn Salvador. J 'ai détesté Pe noni de scène 



dès que je l'ai entendu. .Je trouvais que ça avait plutôt 
l'air d'un nom de danseuse exotique. Pour ne plus me faire 
prendre, j'ai décidé de choisir moi-mème mon noin d'ar- 
tiste. Ma mère allait me proposer quelque temps pliis tard 
un nom de scène aut~uel elle avait d'abord pensé pour elle- 
même. Ce pseudonyme allait me séduire sur-le-chanip. 

Je  ne le savais pas encorc. inais j'étais siir le point 
d'entreprendre unta véritahle carriiire professionnelle. 
Pour le moment, je dcvais partager mon temps entre 
l'école la semaine et  le showbiz les fins de seniaine. Ce 
n'était pas toujoun; facile. e t  certaines religieuses n'ap- 
préciaient pas le style de vie qiie je menais. L'une d'entre 
clles m'avait même entraîriée iine fois vers la fontaine 
pour me demander de rrie riettciyer le visage et  d'enlever 
toutes traces de n-iaquillage. J'avais refus6 eri disant quc 
je voulais être ~ c t i ~ i c e  et que c'était important que je 
rri'entrairie ii n1c maquiller dès niairitenant. J 'ai dû cncore 
unc fois ét re c!onvai.wante, car elle m'a laissée tranquille. 
J 'ai doric pu continuer h mener deux vies de front, cclle 
d'iitudiarite et  celle de chanteuse populaire qiii gagnc stt 
vie dans les clubs. 

Lc fait de devoir me vieillir pour chanter daris Ics 
clubs criiait parfois des situations un peu loiifoqi~es. Ma 
mérc avait, cn effet, eu l'idée de se faire passer pour nia 
scrur afin que je n'aie pas l'air de la petite fille que sa 
maman suit partout. I!n miisicien de 22 ans (le battcur 
qui jouait dans l'orchestre), me croyant sans doute plus 
âgée, avait un petit béguin pour moi. Il avait pris I'hahi- 
tudr de s'asseoir avec ma supposée sœur et  moi pendant 
les pauws. Un soir, mon père est arrivé au club à l'impro- 
vistr pciiir rii'critcntlre chanter (ce qu'il faisait régulière- 
ment car i l  adorait ine voir en spectacle). 



Vous imrignez la sitiiat,ion. Noiis avions tous le fou rire, 
et le pauvre rr~iisicien qiii ét.ait avec noiis ne comprenait 
pas la raisori de riot,re soiidaine bonne humeur. 11 n'était. 
évidemrrierit lias qiicstion que ma mère (qui poiir Iiii était 
nia swur) préscritc rriori père soiis sa vérit.able ide~ititk. 
Marnan a fini~lcrricn t inventé iiric histoire dans 1 aqiielle 
nion père, qui &tait le pliis surpris dc tous, deveriait nion 
beau-frère et  portait le i-iom de Liidgcr. T A C  musicien qui 
s'intéressait à moi n'a j a m ~ i s  si1 lc vcritnble lien faniilial 
qiii nous unissti.it toiis et, vomilie notrc liistoirc a kt6 saris 
lendemain, il n'a pas été utile ide l'cn i1ifoi.riicr. 

En 196.5, ma rari'ière naissai-itc allait frarir:hir iirie 
autre étape importante. hla inèi-e. qiii sorigc;iit A iriett,re 
fin à sa carrière de phanteuse et A qiii l'on ;iv;ii t oflcrt de 
participer à un conpours d'amateurs diffus6 siir les ondes 
de CKVI,, dkcidn de tii'y inserire. E l l c  avait. rkiissi à 
convaincre la rerherchiste, tatite Pauliric, d'accept,er ma 
raridiilatiire. Celle-ci devait troiivcr dc tioiivcaiix t.alents 
pour ce concoiirs radiophonique q u i  hisait partie de 
I'6niissiori irititiilée 1,'ieie In eiirr, animée par Claiiclc Ségiiin 
ct Jacques Dcshaillets. T a  rencontre entre tüntc Paiiliric 
ct rria rrikre avait eii lieil dans nn club de Sorcl. oii rrianian 
chmitait a cc rrionient-là. (l'est en revenant h la 1ii;iisoii. ri 
la f i r i  de la soirée, que inon père et ma irière r;c. sorit iiiis 
d'accord poiir qiie je change de nom. Comnir ccliii ilr 
Chantal Pary qiie nia mère rne suggérait nir corive1i;iit. 
j'ai doririé: rrion accord. Ils ont profité de cettc cliscussiori 
poirr me demander de participer au concours i.adioplio- 
nique de CKVL. 

Itlori pérc sc scrit.ait part.iculii.rerneiit soiilugé que je 
charig~ airisi de nom, car il se disait que si je t'alsais ni3u- 
vaise figure ail fameux ronroiirs de C'KVL, jc nic scntiriiis 



  ri oins génbe, piiisqii(: person rie ne salirait. qiie Liicie Bcrriicr 
et  Chant.al Pary ét.aierit iinct scule ct riierne personrie. Il 
voulait aussi iiviter quc lcs filks dc l'école soient jaloiises 
de rnoi si jc gagriais le concours. 

I,a seiriaine siiivarite, j'ai doric fait Urie première ap- 
paritiori ;i ce concours radiophoniqiie très populaire à 
l'bpoqiic, et  j'ai gag+. En  fait, je l'ai remporté sept joi~rs 
d'affilke. Saris que je le sache encore, un prodiictei~r de 
disqucs avait eritenclii parler de ma performance et  il s'ap- 
pretait à nie faire Urie offie que je ne pourrais pas refuser. 
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A la suite de ma série de sept victoires conséciitives 
à CKVL, Ics deux aniriiateurs dii concoiirs 
m'avaient consticrée niirt iste pro€essionnellei>. 

Jacques Desbaillets e t  Claude Ségiiin ;inini;ijmt ;iiissi IP'IP 
iwét ï~ ,  une émission quotidiennc ti I 'k i r i t  mric dii C'iinkil 10. 
Diffusée l'heure du souper, cettv b~riission r~riiporttiit 
[in vif succh.  Pour confirmer nion noiivY;iii st iitiit tic pro- 
fcssionnelle, ils avaient eu la gentillesse tic ni'. invitrr. J e  
mc soiiviens que c'éta.it Hod Trerribluy qiii kt tilt  ;il1 piilno. 
J'avais interprété une chti.nson, et c;a s'&tait bien p;issc. J c  
vena.is, à l 'ige de 14 ans, de pa.rticiper à ma pren-iière 
émission de télévision. 

Les choses évolua.ient de plus en plus rapidenient dans 
ma ca.rrièrc. C'est A. ce moment que le chanteur Hoger 
Miron, qui produisa.it aussi des disques, a. décidé d'entrer 
en contact avec mes parents e t  moi pa.r le biais tle son as- 
sisttint, Yva.n, Monsieur Miron m'avait eritentlue cha.nter 
au concours de CKVL et avait, semble-t-il, irnmétliateinent 
perçu que j'avais du poteritiel pour faire (les disqiies. Il a 
donc voulu sa.voir si j'étais libre afin tle m'offrir iiri prerriier 
contrat d'enregistrement, Comnie j'btuis mineure, il a rli l  
s'ententlre avec mes pa.rents, qui ont donné leur accord. 



Pour la prerriiiiri: anriée de ce contrat, je (levais parti- 
ciper avec d'autres ehariteurs à iine série tl'enregistre- 
nierits d'albunis qui regroupaierit Ics succès (lu mois. C'est 
ainsi que j'ai enregi~~tré entre autres une chanson de Claire 
Lepage, Bmrg bu,ng, dc niême qiie Je serai toujow,rs à toi e t  
Pense à, notre u,mou -. I l  suffisait qu'urie charison prenne 
la tète du palmarès rles disques 45 tours pour qu'elle soit, 
placée sur ces albiims conipilations qiii obtcnaient de 
bons succès de verites. 

J'étais ravie d'en registrcr cc niat Criel, iiienie si e'é taient, 
des ehausons que d'autres nrtjst es avaicnt popularisées. 
J 'ai appris beaucoiip au cours de cctte aririée-là. Ça nie 
doririait I'occasiori de travailler avec de très horis mu- 
siciens. Mais lc plus important, c'est que j 'ai pu aequérir 
de l'expériencc eri studio. Lorsqii'est venu le temps d'en- 
rcgistrer rnes propr:-s charisoris, cctte expericnce m'a bté 
fort utile. 

Yvari, qui avait conirriiiriiqi16 avce moi au nom de 
Hoger Miron, est alors tlevenu rriori prerriier gérarit. 
Contrebassiste, il nienait sa propre carriPrc de chanteur 
de jazz, I l  se prodiiisait régulièrenient en duo, eritre les 
spect,acles des artisl es invités h l'hôtel Plaza, sitii6 dans le 
Vieux-Montréal, Siln expérierice du  rriktier aurait pu 
rrilêt,re bénéfique e t  il aurait pu  ni'aitler considérahleniciit 
dans nia carrière, rnais je rrie rends conipte aiijourd'liiii 
que son influenee n'a pas toiijours étk posit,ive pour moi. 
J'étais eneore très jeune, e t  ma confiance en rrioi était  fra- 
gile. Au lieu dc m'e neourager, eu vantant nion talent qui 
ne cherehait qu'à grandir, il s'est rapidement évertué à 
niincr mon nioral par des remarques pas toujours trés 
pertinentes. 



C'est ainsi qu'il m'a dit un joi~r: ({Si t u  veux réussir 
dans la vie et  daris ta carrière, dis-toi toujoiirs que tii es 
moins talentueuse que les autres. Tu rie seras jamais 
bonne, e'est pourquoi tu devras travailler plus fort pour 
réussir daris re  difficile niétier de ehantei1se.w Corrime mo- 
tivatiori, il aurait pu trouver mieux! Il s'était mêrrie per- 
mis de dire ,2 mon père que reliii-ci avait de trop grandes 
ambitions poiir sa fille. Il lui avait conseillé de caltrier ses 
attentes et  de se montrer plus réaliste quant à l'a$-rriir de 
ma earrière. 

II avait aussi pris l'habitude de veriir régtiliPrernerit 
chez: rious et de se mêler de ma vie privke. C'est airisi qu'il 
riie répétait sans cesse qu'il était important que j'aille A la 
riiesse toiis les dimanches. Il tentait aussi de nie corivairicre 
qii'il était essentiel pour ma carriere que je ri'aie pas de 
petit ami. Il me disait: a11 faut qiie tu n'aies persorine ail- 
tour de toi afin que tii puisses te rorisacrer eritièrement li 
tori rri6tier.o Ma mère en etait d'ailleiirs venue à se de- 
rriander s'il n'avait pas le bkguiri pour rrioi. 

Lorsque j'allais répkter de noiivrlles chansoris dans 
son bureau, il lui arrivait fréquerriirrent de niariqucr de pii - 
tience avec moi, d'élever la voix et  rriêrrie de sucrer. II faut 
dire qu'il me faisait souvent reprendre des rhansciris dc 
jazz de Naricy Wilsori et  que ce ri'était pas facile poiir nioi 
de chariter eri ariglais. Sori attitude agressive i r iP  prrtur- 
bait, d'autant plus que mes parents rn'avaierit itlevér dans 
la douceiir. loin des cris et  des chicanes. Mori gérant 
ri'était pas toujours geritil avec riioi et,  corritrie j'étais très 
sensible. j'avais de la diîficiilté à supporter sori ego très 
fort. Je  pense aujoiird'hiii que c'&tait peut-être un chan- 
teur frustré qui déversait sa hargrie sur rrioi. Je  n'osais 



cependant pas rne plaindre à mes parents, car j'avais peiir 
qu'ils m'interdisent, de poiirsuivre ma carrière, en crni- 
gnant que ce soit trop difficile pnur une jeune fille de rnciri 
âge, 

Ce premier gérant aiirait dù se rendre cnrript,e que je 
chantais d'abord et  avant tout pour muri plaisir, non pour 
In gloire. Sans doute que s'il avait niieux cornpris nion 
état d'esprit, il aurait cessé de me dire des choses négatives 
qui me faisaient me sentir constaninient diminuée. En  
ruison de la yressioii qii'il mettait sur nies épaules, j'ai 
commence B perdri: lentement cette belle naïveté d'en- 
fant qni ni'avait pei-rnis jusque-là de n'avoir peur de rien. 
J e  me suis niise à da iiter de moi. Chanter était deveiiii uiie 
t i e l ~ e  plutdt qii'une joie. 

Je contiriiiais ecipendant à enregistrer des succès du 
mois et  à en faire 1 . i  prornotion. C'est d'ailleurs pendarit 
l'une de ces tourniies de promotion que j'allais faire Ici 

eonnaissanee d'un itniiiiateiir de radio qui, qnelques an -  
nées plus tard, changerait iiia vie. André Sylvain était 
animateur à CHRS. J e  l'ai reiieontré lors d'une entrevue 
radiophonique. Je  dois avouer que je l'ai immédiatement 
trouvé séduisant avec ses braiix cheveux blonds et  ses 
grands yeux bleus. De pliis, i l  ami  t le charme de la matmu- 
rité (j'ai appris plus tard qu'il avait 11 ans de plus que 
inoi). Il parlait très bien, d'une voix chaude et  grave, avec 
une diction parfaite. Il s'était montré trés gentil avec rnoi. 
Je  l'avais trouvé doux, calme et  surtout rassiirarit. J'avais 
seulement 1 4  ans, e;  il avait su me mettre eri eonfiauee dès 
les premières minui,es de notre rencontre. 

Il faiit dire que j'étais un peu nerveuse lors de cette 
entrevue et  que mes réponses tardaient parfois à venir. 
Timide, je rne conti:ntais parfois de sciiirire plutôt que de 



répondre aux questions, oubliant que les silences A la 
radio sont inacceptables. Bon prince, Andrk Sylvain ri.- 
pondait à ma place lorsque je manquais d'assurance. 
C'est un fa i t  q u e  je n'ai ja.mais eu la parole fa.cile et  que 
vertaines questions de 1'anima.teur sur le sriis de la vie ou 
sur mes expériences personnelles m'appara.issaient un 
peu complexes. Quaiid on est encore adcilcscente, ccrtai- 
ries réponses nous vienrirnt moins facilenirnt. J e  me seri- 
tais stupide et je me rendais compte qu'à part chanter, il 
ri'y avait pas grand-chcisr de facile daris I'exei-cjce de ce 
métier encore tout riouveaii pour moi. 

Le premier contact avee André Sylvain a done bté 
syn~pa thique et  très positif, d'autant pIiis qu'il chantait 
lui aussi et  qu'il jouait de la guitare. Nous avions des 
champs d'intér6t. professionnels corrimiins. Je  ne ressen - 
ta.is cependant pas rricore d'arriour pour lui, ea.r j'étais 
trop jeune et trop iriexpérimentbe daris les choses du 
rwur. Après cette première rencontre: André a gardé 
rontact avec moi. I l  me téléphonait tniis les trois mois 
pour prendre dc rries nouvelles. 11 l'a fait jusqu'à ce que 
notre relation d'amitié évolue et SC trarisforrrie en autre 
chose. E n  y repensant, je pense qu'il avait déjà des senti- 
ments tirrioureux envers moi. L'air de rien, il lui arrivait 
de mc deniander si j'avais un pctit ami, et  il semblnjt sou- 
lagé lorsqiie je Iiii répondais non. 

Parallèlement à I'eri registrenient des S ~ ~ c d s  du mois, j e  
continuais à. donner des speetLiclcs, les fins de semaine, 
dans les différents cabarets de la province. A un rrinment 
donni., j'si dû faire un choix entre ma carrjPrc et  rries 



études. Mon père a alors convoqué un conseil de faniille 
réunissant nia nière, nion frère et  rries deux sœurs. 11 ni'a 
dit: cl11 faut que t u  décides ce que tu  veux vraiment faire 
de t a  vie.* Papa avait bien raison de poser le problénie en 
ces termes, car la situation était devenue intenable pour 
moi, et il fallait prendre une décision. Même si ce n'était 
pas facile pour une jeune fille de 15 ans de chanter dans 
des eabarets souvent bruyants devant des clients qui bu- 
vaient parfois trop iit avec des niiisiciens qui n'arrivaient 
pns tciujoiirs à suivre le rythme, parce que certains 
coiisomrnaierit autant que les clients, je voulais poursuivre 
nia carrière. 

De toute faqon, 2c n'était pas plus drdc  à I'~?cole, car 
je devais composer avec des éleves dont plusieurs étaient 
jalouses de mes siiccès. On m'avait en plus changée 
d'école, ce qui n'ai-rangeai t rien puisque j 'avais pcrdu 
toutes Ines amies et  que je ne conriaissais personne là-bas. 
Curieusement, niêrr~c si j'habitais encore Longueuil, on 
m'avait placée pour deux mois dans uiie école de Varennes 
afin que je puisse teiqminer ma 10' annee. 

Comme si tout cela ne suffisait pas. lin professeur sem- 
blait s'intéresser un peu trop à moi. Il ni'avait deniantié 
de chanter devant toute la classe. Malgré son insistance, 
j'uvais refusé, ne voulant pas attirer l'attention sur moi, 
sachant bien que La créerait encore plus de tensions entre 
rr io i  e t  les autres filles. Au licii de passer à autrc chose, le 
professeiir a décidi! d'irrterrompre son cours et de s'asseoir 
à mes crjtés. Ides autres filles étaient éviderrirnent vcrtes 
de jalousie, croyant à tort que j'étais eontente de la tour- 
niire des événenients qui faisait de moi le centre d'at- 
traction de la classe. Or, c'était tout le contraire, ct je 
n'avais qu'une chosth eii tête. c'était qu'il s'éloigne au pliis 



vite. Je  savais trop bien que son attitude allait rréer des 
frictions. 

Je ne m'étais pas trompée et ,  i la fin des classes, un 
groupe de filles m'attendaient dans les toilettes poiir mc 
corriger de hclle façon. 11 me serrible qu'elles étaient au 
riioins 50 à voiiloir me donner une leqon que je ri'oublie- 
rais pas de sitôt. Pour empirer lcs choses, il y avait parmi 
eHes une fille dont le petit ami rn'avait demandé dc sortir 
avec lui. Même si j'avais dit rion, la fille en qiiestion m'en 
voulait terriblement. C'cst sarcmcnt elle qui avait monté 
toutes les autres contre moi. J e  ne me soiivieris pas exac- 
tement de et: qui s'est passe, rriais lorsqii'ellrs se sont pré- 
cipitées pour me faire iin rriauvais parti, j'ai senti naître 
en moi iirie force dont je rit. nie serais pas crue capable. 
Toiijoiirs cst-il qu'à la f i r i  de l'assaut j'étais sairie c t  sauve. 
saris auriirie marque rii bgratignure. alors qiie plusieurs de 
mes assnillantes étaient dans un pitei~x Ctat. J e  me suis 
battue avec l'briergic dii désespoir. C r  sunt saris doute mes 
rierfs qui m'ont s a ~ i v ~ e ,  d'autant plils qiic j'étais seule 
p011r les affront rr, ear la seule a niie qiie j'avais s'était en- 
fuie, preriant ses jambes i son eoii juste avarit le début des 
hostilités. Tout à coiip, je ri'avais plus eii peiir de rien. Les 
leçons dc houe qiie mon pére m'avait données quelques 
annécs plus tôt m'avaient sans doute aidér. ii asséner 
quelqiies bons coilps. Mes consœurs de classe ri'orit plus 
jamais os6 m'attaqi~er par la suite. 

Le fameux proièsseiir qiii était à l'origirie de toute 
cette controverse n'allait pas Ikcher prise aussi faeile- 
ment. II avait profit6 de la situatiori tendue qui régnait 
après la bataille poiir nie proposer de me raccompagner 
en voitiire, sous prétexte que ce serait saris doute da nge- 
reux poiir rrioi de me retroii ver avec ines assaillarites dans 



1'a.utolitis scolaire qui devait nous ranicner eha.cune chez 
ncius. Il m'a donc rtcondiiite chez rries parents ce soir-là. 
Ma mère l'a requ les bras ouverts, avec sa gentillesse et sa 
naïveté habitiielles. Elle Ie voyait comnie le héros qui avait 
prot,égé sa fille de la jalousie des autres élèves. 

Mon professeur -profita de ce chaleureux accueil pour 
denin nder à niamaii s'il poiivai t ni'invi ter à manger ;ria 

R a n i ~ d a  Inn. Mêint. si je ne voillais rien savoir de lui, j'ai 
entendu nia mère lui répondre qu'elle n'y voyait pas d'oh- 
jection. J'ktnis tellement furieuse de la tournure des évé- 
nements qiic j'ai dccidé de rrie rajeunir volontairement 
pour ce souper e t  de m'habiller tout croche, niême si je me 
doutais bien que mnn professeur m'invitait dans un res- 
taurant chic puisqii'il avait la répiitation d'etre à l'aise 
îiriancièrcment. En plus d'être enseignant, i l  possédait en 
effet une tiijoiiterie. 

Je dus me résoudre à accompagner cet homme que je 
trouvais laid et  sans jntéret. Je  nie suis cependant hien 
vengée, car ilne fois au restaurarit, j'ai coniniandé un hot 
dog alors qiie j'aura.is pu ilvoir droit au grand service et  à 
des plats gastronomiques. Je  tentais ainsi dc le mettre 
inal à l'aise e t  de lui fairc eorriprendre une fois pour toutes 
que je ne voiilais rien savoir de Iri i .  Mon attitude négative, 
qui frôlait l'insolence. n'a pas semblé le déeoiirager, car 
pendant le repas i l  m'a confié qu'il aimerait bien m'épou- 
ser un jour. D'~illetirs, en route vers le restaurant, il ne 
s'était pas gêné poiir me dire qii'il me trouvait de son 
uo.Eit, en posant sur. moi des regards langoi~rei~x. J'avnis n 

eu tellenient peur de lui qiie j'avais cru un moment qii'il 
tenterait peut-être de nie violer. Effrayée, je gardais la 
main serrée siar la poignée de la portière, en nie disant que 
si les choses se corsaient, j'allajs sauter sur le boulevard 



316tropolitain polir Cchapper à ses ayariccs. Ilcvant innn 
peii d'intérêt, il s'était cependant ravis6 et avait calmé ses 
élans amoureiix. 

A notre retoiir à la maison, i l  avait hieri compris qiie je 
n'accepterais j miais ses avanpes. Alors que je croyais nia 
soirée de raurhrriiar enfin termiiike. nc voila-t-il pas qii'il 
eritre dans la ni;iison avec moi poiir saluer, une deibriiPre 
Cois, ma mPre qui, ignorant ce qiii s'était passé entre nous, 
ne trouva rien de niieiix que de liii oCfrir une boissori ga- 
mise.  i70ularit inc venger de tolite cettc histoire, je Iiii 

ai servi sa boisson dons un  verre qiic notre ehien a ~ a i t  
l'habitude de mâchouiller. Ma paiivrc mère était gênée, et  
laissez-moi voiis dire que la soirée rie s'est pas prolorigéc 
outre mesure. 

Cctte mésave~iture nous avait eonvaineus, mes parriit s 
et rrioi, que je ri'avtiis plus ma place A l'école, d'aiitarit 
plus que ma earrière conimenqait skrieusement a preridrc 
de l'ampleur. Le petit conseil de Carriille, eonvoqiié par 
nion père, avait donc pour hiit de eo~isulter ceux qui vi- 
vaierit sous le iii8nic toit que moi pour leur demander s'ils 
avaierit iles objections au fait que je lâche l'école poiir riir 
consacrer entièrenieri t M ma carrière. Ccla sous-en tendait 
que nia mère serait souvent ahserite dc la maison, car elle 
devrait me suivre daris tous mer: iléplaecments, Pour mori 
pliis grand bonheiir, tout le monde dorina son accord. Tl 
f m t  dire que rnori frtre et  mes sœurs étaient sans doute 
~on ten t s  de polivoir jouir ainsi d ' m e  plus grande lihcrti. 
d'action. Si mes parerits leur avaient parfois manque lors- 
qu'ils étaient pnf'ants, iine Cois adolescents, ils appré- 
eiaie ri t  l'autonoriiie qiie leurs aliscrices leur dorinaierit. 

Quant à moi, j'étais malheiirruse clans les deiix sitiia- 
tioris et  j'eipérais que le lait d'éliminer uri problèrnr, cri 



ni'éloignant de la jalousie des autres klèves, rn'enllverait 
un peii de pression. ,Jc n'aimais guère le cliriiat qui régnait 
dans les eabarets où je rrie produisais, mais j'arrivais a 
tout oublier lorsque je montais siir scLne et  quc je rrie rriet- 
ta.js ii chanter. Je  savais déjà (i ei:tte époque que je ferais 
ee métier toute ma vie, enlrcrs et  contre tous. C'était la 
seille chose dont j7r':ta.is vrainicnt siire: il n'y avait rien 
d'aiitre que j'ajniai:. mieux que chanter. 

Tel gi ie  stipulé daris Iiinri contrat, rrion producteur rrie 
proposa, au bout cle presque un an, d'enrepstrer nirin 
prerriier 45 tours. C 'est ainsi qu'après avoir rridisqué les 
sueeès des autres, j 1 3  p o ~ ~ v a i s  enfin défendre une chanson 
qui m'était spéeifiquemerit destinée. II s'agissait de 
L7d,rn,our ziicltli, l'a,rn,m~ zia. Ce fut rricin prerriier succès au 
yainiarès, et  j'en ai vendu presque 25 000 c ~ e m p l a i r ~ s .  
Même si ça n'a pas très payant puisqiie je ne touelisis 
alors que 1,5 pnr rupie vendue, c;a rri'a perrnis de mieux 
me faire eonnaitre et  dc participer à de riuriihreuses éniis- 
sions de radio et  de télévision. Les joirrnaux ont aussi 
corrimericé a s'intéresser A moi. 

J'avais déjà participé plus ou nioins régulièrement à 
des érriissions de ttltvisiori diffusées dans la region de 
Sherbrooke, ii part,ir de Irr station CHLT. Rogrr Miron, 
nion produeteiir de disques, animait une érriissioti là-bas, 
et  il ni'irivi tait à titre de figurante pour faire la proniotion 
des alhurris des grands siiccès. Tl ne ratait jamais une oe- 
crision de dire penilarit son érrii.ssicin que j'allais bientrit 
endisqiier un 45 tours. C'était urie execllente façon de 
me faire connaître du public, presque un an à l'avance. 



Lorsyiie j'ai cornniencé B fairc la prornotion dc L'arnows 
r i e n t ,  l'ani.our va, je ri'étais donc pas tout h fait iirie 
incon riuc. 

II fallait ceperidant que je fasse de la télévisiori fi 
Moritriial pour qu'ori rrie connaisse duris toute la. provirice. 
Ai 1' Spoq ue, Jeunesse d'a.ujou.rd'hui étai t  Ir rrieilleiir vCh i -  
cule proniotiorinel pour les artistes qiii avaient un disque 

vendre. Je riie soiiviens de rna. prer~iière participation à 
cette prestigierrse 6rriissiori. Curietiserrierit, je n'étais pns 
d u  tout  irnpressionriée. O n  aiirait dit que  j'avais passé nia. 
vie dev:rnt les rtiniéras. S'il m'arrivait d'a.voir lc trac avant 
le dkl~iit  d'iirie émission, celui-ci s'estompait dès que je 
eomrneriçais à chanter. Alors que joétais si tirriide daris la 
vie, je rrie trarisforniais devant les camcras et j'oubliais qii ' j! 
v avait des rnillicrs de tbléspectateurs qui me regardaient. 

S'ai donc fait énor~iiément de promotion pour la  sortie 
de moii prernier disque, qiii est rapidement devenu un 
succès, SC hissant a.ux prernièrcs plaecs du  palmarès. A 
force de mie voir ii ta télcvisjori. les geris ont cotnmencfi a 

me reconriaître dans 13 rue, et j'ai dû  apprendre ii compo- 
ser avec la gloire e t  la notoriété. J e  n'air~iais pas vrairiient 
cela. J'aiirais priifiiré restcr dans I'anoriy~nat ct pouvoir 
vivre coriiriie n'i niporte quelle autre personne. Cmkta.it h i -  
deiiiment iiri peii riaïf de rria. part,  ca.r c'cst noiairial qiie IC 
piiblic soit curieux de parler e t  rriêrnr de toiirhcr une vc- 
dettc lorsqii'il la croise dans la rup. 

Craigriant corista.mmcnt d'$tre recorinue. jc me siiis 
mise à pnrter des lunettes noires, comnie les stars de ei- 
riéma. Ma mèrc avait beau rric répétcr que c'était iinc bk- 
qiiille, je persistais à vciuloir me cacher deri-iere des verres 
fumés, espbrant passer iriaperçiie. J'essava.is d'aller dans 
les niagasins en dehors des heures d'affliitmce, pour éviter 



lcs foiiles. J'avais d'ailleurs dknjrhé iine jolie petite boii- 
tique daris laqucllc je mc reridais régiilièrement. Avec le 
tenips, les propriétaires étaient devenues des arnies et  
elles rrie conscillaient dans mcs achats, à l'abri des regards 
ii-idiscrets. 

J'avais acheté la robe quc je portais pour rna première 
apparition A Jeun~s::e d'aujourd'hiii eliez Hcitman's. J e  ne 
l'avais pas payée cher, car rrics moucris ktaient encorc l i -  
mités dans cc temps-la. J e  I'ainiais bien, mais; lorsque j'ai 
rorririiericé A la rromparer iL cclles que partaierit les autres 
elianteiises qui participaient à la merne émission que rrini, 
j'ai Gté $née. Par la iuite, j'ai souirerit eii l'impressiori d'être 
moins bien Iiahillée qiie les atitres vedettes ftrninines, qui 
avaient sans doute plus d'argent qiie moi et  qiii ri'hési- 
taient pas à dépenser hetiucoiip pour leurs vêtenicnts de 
scène. II faiit dirc qiie certaines d'entre elles ne se gê- 
naierit pas pour se vanter des soninies parfois astrono- 
niiqties qu'elles i~ivestissaierit dans leiir garde-robe. Jc 
n'osais pas pa,rler, car je savais qiie Inon budget 6tait trop 
serré pour me perriiitttre des extr.;i.rraganccs vestinientaires. 

Si, à nies débuts, j'étais parfois intiniidke en piihljc, jc 
nc le montrois cependant jamais. Je projettiis I'image 
d'une artiste très srire d'elle. .Jariiais je ri'aiirais laissé l ia- 
mitre ce qiie je resserittijs réellcrnent. Toute nia vie, j'iii 

affronté nies peurs sans jamais reciiIer. 
Le pi1 blic rri'a heiireiisement adoptée très rapideii-ieri t . 

Je  perise aujoii rd'hui qiie les gens se sorit reconnus cri nioi. 
Je  rie jouais pas à la star et  j'évitais les nia.qiii!lages trop 
pmnoncks, les coi ffiires trop élaborées et les vêtements 
trop chips. Le pulilic était sans doute sédiiit par cette 
jeurie fille niodeste, et  pliisieurs persorines sc sont ideriti- 
fiées A riini en raison de I'image que je donnais. D'ailleurs, 



je n ic. voyais rrioi-méiiic de cette faqo11. .Ce 111~ sentais corrime 
i ine Iille hirri ordinaire qiiand jc r.ornpar:ii.s mon luok a 
celui des autres vedct tes. J e  n'avais pas l'inipressiori de 
 fair^ partic de leiir groupe, c t  cela, rnérricb si j'avnis :iuta~it 
dc succi.s qu'elles. Mes fans ccirnpreriaieiit ce qucb je res- 
seritais, et c'est prtibablei~ii.iit cc qui rioiis rapprochait. 

ParalIi.lcment ;i Iiia carricrc siir disq~ic qui di.hiit:iit de 
bcllc fnqon. jc poi~rsiiivtiii~ tiivs touriiécs de spectac.lt>s, car 
c.'i.ta it nion 1 éri taljlc gagne-pain. Ce ii 'i~tait pas toujours 
far ilc ~ t ,  tllalgrk 111:~ déterrrii~iation, il rii'est nr rivé de 
roririaitrr i lcs soirhcs vrai11ic.n t plus agitixes qiic d'aiitres. 
("est uinsi qu'un soir où jr chtiritais j. l'hiîtel Plaxa, urie 
bataille a évlatt entrc deux clicrits. hlalgrb le dai~gc~r rPel 
qui rric menaqiiit, j'ai cciritinuP A chanter ccirrinie si dr rie11 
n'&tait. J e  ~ i i c  suiiveriais d'alwir vu un fi1111 dans lcquel 
l'sctrive qui  intcrpi3tait une c l i a ~ i t ~ u s e  poursui\~ait cou- 
rageiiscrrirnt son spectarle pendant qii'ori se battait  üu- 

tour d'elle, JJu itlère rric criait dc. sortir dc la srènc. Les 
boutc.illes de b i h e  rnr [iiissaierit dc ehaqiie c8té de 13 tete, 
rriais jc iri'eritétais à voiilciir terrniriei. Incm tour de ch;int, 
J e  me disuls iriti.rieurerrient: nTlir show mus/ go on.# Je ne 
sais piis si j'aiii-ais In rrienie incoiiseiencc aujoiird'hiii. 
IIeureiisc~ment que toiit s'est hieri tcrrnitii. ct que j r ~  n'ai 
pas kti: blessée r.c soir-la! 

ITnc autre fois, r'cst nion aniour-pinriprc qui eri a pris 
lin coiip. -4lcirs que je ~Jnnnais rrioli tour de phont. uti 

Iiritnrnc iii'a ~r iG +C'HOTT!fi Je  ne rric. suis pas laissé d61rion- 
tcr par  ri nlanqiic de licilitesse r t  jc me silis riiême ~icrrnis 
de lui faire II  11 peu la Irçon, cri lui disarit que s'il ri'airnai t 
pawiia voix ct nia facriri de rhntiter, il n'avait rlii'h rie par 
Icnlr à tries spect;irles. J'iitais fiPrc de moi, i-ar pour une 
fois je II(. 11i'Ptais pas laissé huniilier sani r6pliqiirr. Le 



seiil p r o b l h e ,  c'es, qiie Ic pauvre homme qi le j'avais 
ainsi apostruplib dekaut tout le morde est venii riie voir c i i  

pleurs. après ma dernitre chanson. En se confondant cn 
exeuses, il m'a expliiqiié qii'il n'avait pas voulu m'insulter, 
inais qu'il avait tciiit simpleirient le rhurne e t  qu'il avait 
éti. victime d'une qiiinte d'Pternuenieiits, d'où le fameiix 
eATCHOUv que j'aiais pris pour un ~~CI-IOl'i). 

Ksiran t  toujours II ie perfectionner dans rrinn métier, j 'ai 
eornrrienci. à suivre des roiirs d'art dramatique. Mori gé- 
rant d'alors, qui n'avait pas quc des défauts, m'avait 
d'ailleurs encouragke à le faire, nie disant qire je pourrais 
ainsi améliorer ma présence sur scèrie. J ' E ~  déjà dit que j'aii- 
rais aimé être comédienne. Les coiirs de liadame Hidez, qui 
ktaierit vraiment excellents, n'ont pas fait de nioi une ar- 
trice, i-i-iais ils m'ont aidée à amtiliorer ma dietion, 1ii;i pi'o- 
nonciation, ma pause de vciix et niori expression eorpurelle. 

Eri 1967, j 'ai participi. à une toiirnke de spectacles or- 
gan isée par Jcari Gr irn aldi. JIa nière avait accepté dc rein - 
plaeer ail pied levé une comédienne qui avait dii annuler 
sa participatioii à cette toiirilée, et  nous avons donc eu le 
plaisir de travailler ensemble. hiaman n'était pas gênée 
par son nianque d'l.xpérieriee e t  elle a appris Ir r81e très 
rapidement. Elle 6 tait très burine et  donnait Urie excel- 
lente prestation à charun des spectacles. Qiiant à moi, je 
me eontentais de charitcr, Ta rrie suffisait arnpIe~nent. 
Xous avons donné 52 spectacles cn 45 joui's dans des soiis- 
sols d'églises et  dans des thk5tres. Lti chanteuse Nadia, 
Nornian Knight e t  le groupe lcs Hou- Lops faisiierit aussi 
partie de cette tournee. 



J'ai participé, 1;i rntrrie annke, à l'ouverturr officiclle 
~ ' E x ~ u  67 da11s 1111 spe~ttiicle prkseritc à la biosphéi-e. Tics 
comédiens Jean Coutil e t  =indrée Lachapelle animaient 
cet kvbnenient de prestige, avec le talcnt qu'on lcur 
connaît. 

A la suite du succès de rnnri prrrr~ier 45 toiirs, L'nrnriur 
r!ienl, 1'amou.r r7a, rnon prodiicteiir rri'avai t deniaridi: d'en - 
repistrei. deux autres si,ngles qui n'ont iri;~Iheiireiisc.rrierit 
jamais éti. niis eri riia~.clié, et cela pour des raisfiris ohsc.iir.e.;. 
Cc que je ne s~va i s  pas CL Imkpoque, c'est que dcux iaiitres 

ksrodiicteurs de disqtics et gtra.iits ti'artistes volilaient 
~'renrlrc ma carricre eri mai ri e t  qiic de iiomhrcust=s pres- 
siciris ittajent ercercbes siIr Roger 31ir.orr pour qu'il rrie l i -  
bère dii contriit qiii nous liait. 

Le plus iritéressé 6tiiit Gilles T;rlhot,, qui étiiit diijà. rri 
affaires a\+ec Ginette Hcrio e t  Bot) Watier, lc rnari dc relle- 
ci. Etait-il vra.irricnt inipressioniii: par rrion yoteritiel et 
par mori talcrit i>ii voiilait-il tout siniplt?rneiit preiidre lc? 
coritrAlc de ina c:arrii.re polir h i t e r  quc je sois en compc- 
tition trop directe avec Ginettc Herio*? J e  rie l'ai jamais sii, 

rna.is triiijoiirs est-il qu'il a. ~riultiplié Ics rorita.rts avec. 
Roger Miron pour Ic convaincre de tiie laisser piirtir. Il est 
me11,e venu iiri jour, eri corupagnic de Ginettc et  clr sori 
rria.ri, assister à i i r i  spectacle que jt: cfonnajs daris un fifitel 
de Saint-Gabricl-de-Brandon. 

Pendant ce tcirips, lc chanteur lhri? Rorrian voulait 
aussi me voir pour disrilter de I'avcriir de ina carriitrc. JC 
chantais à ce momerit-là à La Casa. T,omu, cn prc~nièrc. par- 
tie des Classels. J'étizis ciiric.iise de le rcncoritrer, ctir il avait. 



la rkpiitation d'6tr.t un proiliicteiir branché. Il était en- 
toure de plusieurs jeuiies artistes de talent, ciont Kanette 
tFtorkman que j'airnais beaucoup. Mon y+re avait des ré- 
serves a son sujet (il  le trouvait un  peu trop diyé))), rriais il 
rri'a toiit dc niènie c~nscillk de le rriicoritrel. polir nie faire 
ma propre opiniori i i f i ~ i  d'effectuer un cbhoix pliiç érlairé. 

Jc suis allée le voir eri cotnpagnie dc ms mère rriais, tir- 
rii-ée sur les lieux. elle a pr6fér.é rri'attendrc h I'extérieiir, 
Dès qiie j'ai été cri prksence de'rriny Ronian, j'ai constat,& 
qu'il avait. décidé de joiier le grand je i l  avce moi. I l  ni'a 
reçue en funiant un gros cigare ct [n'a déelaré d'un air siir 
de lui qu'il ferait de moi ilne star. Ycii impressionnée, je 
Iiii ai répondu que jir n'avuis j aniüis voiilu ét.re une  vedette 
ruais que je eherrhtiis ~ i lu td t  A bien faire riirin rriéticr de 
eha 11 teuse, erit.ourée de geris compétents. Tou jours aver 
iin t.on nri peu hautain, il  a poiir's~zivi, disant qiie je rle- 
vrais ceperidunt niodificr inon style. LA encore, nous 
n'ét,ions pas sur la niernp longueur. d'onde, car je mr sçin- 

tais ti l'a.isr dans le wnrc  de churisons que je faisais. J e  l i i i  

ai rét-orqiié plutot froideriient qiie je n'a\.ais pas l ' intm- 
tion de rriodifier quoi que ce soit. dans nion répertoire. Je 
suis ressortie de cetAr r'encontrc très peu jrripressionriire e t  
je nie silis rend11 croriipte que je n'amis g11èrt3 ern~ie de 
confier inon avenir professionnel Monsieiir Roman. 

Tout s'est fina.icment réglb à. l'amiable critre Roger 
Mirijn e t  Gillcs Talbot. Pour. 11 ne somnie que je ne conriais 
pas, lc premier A cédb au secorid son cont.rat de g6raric.e 
et  de prodiiction de disques, J'allais donc avoir désormais 
le mêirie agent que  Giriet,tc Heno. ct cela, pour le nieilleiir 
ct pour lc pirc. Corrinie j'étais encore rnineurc. c'cst niori 
père qui a dû signer ee riouveau contrat de gkrance qu i  
m'assiirait d'enrcgistrcr des 45 toiirs. 11 ni'a.viiit. tout de 



meme demandé si j'étais d'accord pour' travailler' avec 
Gilles Talbot. Malgré mon jeune Bge, nion père teriait Are 
que je sois consiiltée sur tous Ies aspects de ma  carrière. 

Même si j'ui rapidement constaté FIIIP je n'alirais pas le 
prrmier ehoix des rhansons à endisquer et que je passe- 
rais toujours en second, après Ginette Reno. qui était ac- 
tionnaire dans la eonipagnie, j'étais heureusc de la  
tournure des événemerits, Gilles Talbot était I'uri des 
nicilleurs g b r ~ ~ n t s  (le l'époque, et river Iiii rrin carrikr'e ris- 
quait de connaître iin nouvel essor. Il ri'a d'nilleiirs pas 
tardé à se rendw coniptc qne riotre iinion professiorinellc 
était prometteuse, puisque toiis les disques qiie j'ai enrv- 
gistriis soiiç sa gouverne ont obtenu beaueoup de siiccès. 

Quelques mois plus tard,  Gilles Talhot m'a fait cridis- 
quer la version fiançaisr de I ' m  Sorrg, de Brenda Lee: 
C't~sijfini, qui s'est écoulée à pl11s de 50 O00 exemplaires. 
C'est ee deuxiémc s i i cc~s  snr disque qni ni'a fait vbrita- 
lilrment connaître dans tunt le Québec. 11 ft~.ut dirc que 
dcs cxt r n i t s  de cette charison ont 6t,6 ditb+'~isés lin noiiihre 
intialculable de fois pendant les int~riniides qu'il y avait 
dans cr temps-là.sur Ies urides di1 Ctinali0. On eri profitait 
alors pour passer des segments de Jeuri esst d'nujo irrd'hui. 
Cet te visihilitk extraordiria.ire allait me perniet t rc cl'at- 
tcindrc Ic statiit de vedette e n  lin temps r~ro i -d .  

Avec ces deux succPs coriséciitifs, rna carrièrc sur 
disquc était lancée, e t  toiis les espuirs étaient perinis. 





I la chansun ["esl f ir~i  ii marqiii. iine étape impur- 
tante dans mon ascension vers le \-ecicttttriat. je 

dois soiiligner qiie nion tiouveau gérant niba l a i t  cri- 
disquer :iu cours de l'Pt6 ~iiivant un  duo awc le rhanteur 
Serge Turhide, Cette chanson qui avait pour titre Pertdurtl 
les vacarices est devenue Ic siirci.~ de I'bté 11168. Je iiie soir- 
viens de notre passage a J P U ~ I P S S ~  d'n~~jvl ird'hiri  polir la 
pro~rioiion de re  disque. herge et 111oi aviona niis aii ~ioirit 
une jolie rhnrkpaphte qui a séduit iiriiriédiateriient le pii- 
blie et  eontrihu6 pour Urie boiine part  h la popularité de 
eette chanson, A la bis légère et  eritrtiiriante. 

Gilles Talbot avait pense rious iéunir. siir disque 
puisque nous étions toiis les cieux sous contrat avee lui .  
J ' t ~ i  bien aimé I'expérierice. rar  Serge Tiirbide était Lin 

etre vraiment charniant avee qui j 'a i  cil bcauc4oiip de plai- 
sir à tra~~ailler. Ce que j'ai irioins aimk par contre, c'est ilne 
petite tnésaventurc qui aurait pii tourner ù la tragcdie. 
Serge et moi htioris en route vers Sherbroukr polir y faire 
la promotion de r io t r~  disque. Le printemps était frisqiict 
cette anribe-Ia c t  11 j* avait utie firie couchc Re glaee sur. la 
route. Même si r e  u'ktait pas trgs priiderit. j'avais dkeidé 
de rri'asseuir devant AVCC lc eh~liftkur et Serge, rriPrrir <'il  



n'y avait que deux banquettes e t  si ma tête f'i~i~lnit le toit 
dr  l'aiito. Nous &tii;.ris i i r i  peii insouci;iuts i I'epoque, et il 
faut dire que les luis sur la circulation routière étaient 
moins strictes qu':iujourd'hui. rl'oujoiirs est-il qu'à iin 
nioment clonne je irie suis rendu rotripte qiic notre chauf- 
fcur comrnenqait à :icriir le pied un peu trop pcsant ct  qiic 
l'auto roiilait ii unc vit,csse cxc~cssive. 

J 'u i  alors eu une sorte d'intuitiori qiii ni'a fait craindre 
qiie la voiture nianqilc de freins, que nous dérapions et, 
que rious nyciris iiri accident. Quand où j'si fait part  rie 
riies craintes :iu riiuuffciir, il a ticritt: de [ne rassiirer 
cn disant qu'il venait de faire réparer les freius et  qu'ils 
iitaient donc très sévi~ritaires. Mais c'était déjà trnp t.ni'C1. 
Nous sonimes :ii.riv&s près d'un ytistc de péage conimc il y 
en avait encore à l'époque. ITn gros camiou qui nous pré- 
cédait a freirii! con-iine il devait le faire à l 'apprwhe du 
postc, ce qiii a obligct notre chaiiffeiir h faire de même. Ce 
qui  dcvai t. arriver arriva. T , ' R I I ~  O dans laquelle noiis uvions 
pris pla.ce s manqiiib de freins et s-est niise A glisser cn diii- 
uonal p. Un bloc de cinient a heureusement f'rciné la glis- 
O 

sade de notre véhicule juste avant qu'il nc tonihe dans uu 
précipice. 

Nnus étions tous suius et saufs e t  sa.ris lilessures 
graves. J'avais tout  de mênic soliden~cnt cogniie, e t  
une dc mes ciiisses était ysssahlen-ient endolorit. J'cri 
ai été quitte p u r  un gros bleu pendant quelques mois e t  
j'en ai conservé des skquelles riiusculaires duratit plu- 
sieurs aurii:es. Lurscjutt la. police est arrivke s u r  les lieun, 
ori a voulii que j'aille à l'hhpital, mais j'ai refusé. Cu- 
ricusenient, j'ktais en proie a iin fnii rire incontrhlable. 
C'était sans doute ma faqon d'évariuer l'angciisse qiie je 
venais de vivre. 



De cette inésavent,iii'e, je ~t l t i rns  que snnvent dans 
mo vit. j'ai eii dths intuitions qiii sc sont poiir 1:i pliipart 
r~cincrétisécs. Dès nion pliis jeune Qgc, j'ai eu eert,aines 
prk~~iuniticins fort ré\+latriees. JP nie soiiviens rl'lirie fois 
i i u ,  alors qutt j'kt3is er~core toute petite, j'aibais dit  U ma 
gra~~d-tnére qui nie gardait que [r ich piirerits ;illaierit ~ ï n  ir 
iIn fiecidelit. J'fitais en prnit* & iinc grande f r q e u r  e t  jc 
ri'arrefais pas dr. r r j ~ r  qu'ils etaient eri tluiigri.. M a  gründ- 
inére avait beau essayer de  rrie calmer et de nle dire qiie 
j'angoissais h la persp~etive que rries ptirerits soient loiri de 
moi (ils devaient se reridrc a. La Tuque poiir ilne cornpeti- 
tioti de cari&), je cciritinuuis 9. ~ri'iriquii.ter. 

l'eiidiint que nia grarid-rnérr et nioi nous ohsti riioiis, 

notrs avons tou t  ir coup cntcndii iin gros bang. La \roi- 
ture de nies parrrits i e i i a i t  d'rtrc hi~iirtke ;au coi11 dt. la rile 
par iiiw autre aiitoniobilc dont le c.ondiic.t,eur nla.vait pas 
fait son a.rrCt obligatoire. T l  n'y avait 1ieiirciisemc.nt iiuciin 
blessé. Sans doiite secoiike, nia grund-rnère s'&tait eunttin- 
tee de dire quc tout cela n'était que le fruit dii hiisard. Je 
n '~vx i s  pus répliqué, niais jc s:rvais liieri au foritl de nioi 
qiie je IIE: rii'ktais pas iriqui6ti.e pour rieri. 

Eii sept,enibr~ 1968. la chanso~i L'a.rn,our psi p(rs.~il: a été 
lancée e t  H rapidement pris 1;i l é  te des palmarès. I'c nou- 
veau siiccés aIIait curifirrner iiric his  pour triutes In place 
prinponclértirite que j'allais oecuper d;ins le rriilrcii cxtre- 

nierncnt compétitif de Ia cliansnn popiilaire. Mon prnrliic- 
teur a fait paraître deux nmis pl~ls  tard inori premier 
nlbiim, qiii s ' in t i t i i lx i t  curieiiscnient C'es! j n i  alors qiie 
ina carriere siir disque conimençait i~ p~ir ie .  l'époque, 



ori enregistrait. eri rnoventie trois nu quatre 45 tours par 
a.nniie, lesquels étaient irnniariqiiahlement suivis par uri 

a.] burri. Auj ourd'hiii, on travaille différemriient, surtout. 
a.11 Qukher: oii IP marché des singles cst pratiquerrient 
inexistant. Les prcadur!t,eurs lancent d'abord un albuni 
dorit on tire un extrait qiii srrvira A la. promot,iori. Dans 
les arinbes 60 et 70, le niarc hé des 45 t.ours F t,a.it. extrenie- 
ment. fort, p lu s  fort en fait que ecliii des alhiims. 

Quelquc temps après, la. direction de la SociCt,é Radio- 

Canada m'a. denia.ndé de reprksenter mon pays au 
coneours iriterna.t,ioaal Chansoris sur mcsiirr, présent,é à 
Rruiiellcs. Je devais y intcrprkter ,le n'ai pm dtr Zernps 
b p e ~ d r e ,  ehanson icr i tr  liai' Hiibert Loiscllc c t  Pirrre 
Brabant. peux-là niêmes qui ont. r*oriiposé le t,rés beau 
t h h i e  miisical du  ciiilcbie télértiiiiari RI& des Pignons. 
Mènie si ce n'était Fias vairnent  urie chanson pour moi, 
j'ai t,oiit. de rriF11ie fa.it borine figu1-e ce concours interna- 
tiona.1, en prena.nt la cinquiirme place. Marc Gélinas, qiii 
faisait a.ussi p~rt , ie de la compétition, avait terminé 
sixiilme. Je pense quc? j'awais fait riiieiix si j ' a t - ~ i s  ~ i i  h dit- 
feridre unc chanson a voix, alors que celle-là ét,ait pclé- 
tique e t  ne demandait pas l in  registre vocal t d s  étcndii. 
Ellc aiira.it, en fait, iriieux convenii A lin chansonnier qu'A 
unr rhantcuse populaire. 

Mun gérant n'ari~i.it pas eti trop de prc.blème a me 
corii~njncrc de partjiiiprr à ce cuncoiirs, car ça allait mc 
perniet,t re d'effectiier un premier voyage en Europe. 
Aprhs la Belgique, nous devions nous rendre B Paris poiir 
établir dans cette ville certains contacts avec les gens di] 
mbticr, Iesqiiels m'uiivriraient des portes verç une car- 
rikre dans I'ensernblc des pays franronphones. 



Menie si j'rii riinié I'expericnce actqiiise lorb dc cc 
voi-ieoiirs, je n'ai pas vrainient eu le temps de c ~ i ~ ~ p ~ ~ ~ ~ ~ ~ l r c  
tout ee qiii m'arrivait en raison dc toiit le tniv;iil qiic 
j'avais à faire. Ori ni'avait, ?II ef'fi't. r iar i i is  la chanstiii il la 
dertiiére rniriiitc, soit la veille de 111011 départ. .J'ai dîi ;~p- 
prendre les paroles daris l'ak~icin peiidatit la niiit, alors qiir 
tout le niontle dnrriiait. p;iisi tilenieiit autoiir de moi. ,J';ii 

dîi aiissi mbnioriscbr eti uri temps rectird iiric riiélodie q i i i  

n'était pas füvilc h retenir, car elle ri'iitiiit pas très co~ii- 
rnerciale. Conirtic si t.oiit cela ne suffisait p;is. j'ai dîi rrie 
rendre aux rkpktiticins (16s ma desccritcb di. l'avion. Lc 
inoins qu'on puisse dirc, c'est que je ri'iatl-lis pris vraimeiit 
eri tiirme pour ribp6ter ij\-er lin circkicstrc i iii1icisa.rit cie 
100 musiciens. 

J e  ne ptiiivais ecpt.iidaiit pas iii'y soiistraire si je ~ 0 1 1 -  

lais Stre à la haiit.eiir (les attentes qii'ori avilit p1ar.i.e~ en 
moi. 11 s';igissait al>rt?s tout cl'un festival prestigieiix qui 
allait htre dif'fusi: h la radio de Haditi-Caniida. II n'étt-lit 
donc pas qucstiori qiie jrt rate riion ~ciiip. 

Lorsque rious avoris enfin pi1 ~ioiis rcaridre à l'hbtel 
pour lin rrpos bicri niéritk, après les rCpiit.it.ions. il iii'est 
arrivi. un pet,it arriderit qiii me fi it rtiur irc. aiijr>iird'hiii, 
mais qui ni'avait fort jwrt iirhée à l'époqiic. C'cirrinie c'était 
mon premier voyage V I I  Eiirope. je ne savais p;is qii'il fal- 
lait lin adaptateur poiir brancher un appareil d r r t  ricjiic 
qiieleonquc cri Iirciveriiitire di1 Canada. 011 aviiit ciiihlié de 
m'en tivisvr e t  lorsque j';ii vtiiilu braiiehcr iiiori sPrliciir à 
chevciix, j'ai eii la mauvaise siirprisc dc vriristatet. qiie 
j'avriis provtiqué iine pariric d'ih1rr.t rivite. .T'ai su le leiidc- 
niaiti qu'elle s'&tait ibt.cridiir ii triiit I'hiitel. J e  ri'etais bvi- 
derrirrierit pas t.rits fii.rc (le riioi et je me siiis Liicri giir(1i.c [le 



révéler ma gaffe à la direction. Je me suis contentée de ca- 
cher mon séchoir, qiii avait d'ailleurs pris feu, dans un sac 
dont je me suis débarrassée rl iscretement dans le corridor 
de l'étage. 

J e  me dis, en repensant à cet incident, qii'h 17 ails 
j'agissais encore parfois comnie une adolescente qui avait 
priir d'ttre prise en défaut. Lorsqii'on m'a raconté la 
panrie généralisée, le matin suivant, j'ai fait comme si je 
n'étais pas ail conrant, prétextarit que j'étais allée ail lit 
très tôt la veille. Je  \venais de faire uii pieux mensonge. 
mais mon honneur ktai t saiif. 

J'avais choisi pour ee eoncoiirs iine robe qui me plai- 
sait rnais qui ne faisait pas l'affaire de mon gérant. Je  me 
siiis finalement laissé coiivaincre d'acheter iine nouvelle 
robc sur place pour lui faire plaisir. Le pire, c'est que cette 
robe qiie j 'avais payée relativement cher pour l'époque, 
soit 500 $, nc me plaisait pas du toiit. Encore une fois, je 
m'étais laissé influencer par mon entoi~rage. La robe &ait 
en veloiirs blanc avec le haut en ci~ir. LP problème, c'est 
qii'clle était beaucoup trop ajustée ail niveau du buste. 
Elle rri'aplatissait tellement les seins qiie j'avais l'air de ne 
plus en avoir. Visibleinent inspirke de la mode Thiggy, cctte 

robe devait me faire paraitre pliis jeiine et  moins piil- 
pcuse. Je  n'étais pas d'accord, d'alitant pliis quc j'avais 
déjà un visage mature yiii ne s'harmonisait pas avec ce 
genrc de teniie. 

Malgré toiis ces riontretenips et  le délai très court que 
j'avais eii poilr appr~ndre la chanson, tout s'est finale- 
ment bien passé si~i. scPne. J'étais contente dii résultat, 
mais surtout fière qile le piiblic daris la sallc ait semblk ap- 
préeier ma performsnce. 



Toiit de suite aprhs le coricours, iious avons pris un rivion 
pour noiis rendre à. Paris. La plus belle partie du voyage 
cornniença.it pour nioi. car je n'avais plus à chanter et  je 
pouvais enfin me relaxer. J'étais surtout contente de pou- 
voir visiter Paris, Quelle ville merveilleuse! Il me semblait 
que je n'avais pas assez de mes deux yeux pour tout re- 
garder. Je  me soiivieiis qiie rioiis soriinies allés voir .Jean- 
Pierre Ferland à Bobirio. Son gérant, Guy Latraverse, 
était d'ailleurs a Paris en rnêriie temps que nous poiir 
vérifier siir place comment se débrouillait son artiste. 

Sous  avons aiissi dini: dans d'exeelleuts restaurants 
oii des artistes céliibres aimaient se retrouver. C'est lors 
d'iin de ces repas qiie j'ni bii rnon premier verre de vin. Je  
n'ai pas diî trop apprécier l'expérience, car je ii'ai jania.is 
iitii, par la siiite, iine grande consoniinatriee de boissoris 
alrooliskes. .Je n'avais pas aimé 13 sensa.tion de vertige que 
j'ax-ais ressentie après avoir bu nlon verre de vin, et  C ' P S ~  

poiirqiioi j'ai diicidii poiir le reste du voyage de ni'en tenir 
ail Sexren-iip. J'ai par contre été très iinpressionnée par la 
q~ialité di] service. 1,orsqiie j'entrais dans un restaiiraut, 
il y avait toiijoiirs qiiatre oii cinq gaqons qui se précipi- 
taient poiir s'occiiper de rnoi et tirer nia. chaise. 

J e  me rappelle niissi qiie noiis soinmes allks visiter la 
cathkdrale Notre-Danie et la toiir Eiffel. Partout. je re- 
con naissais nvcc iin plaisir indesrripti ble des endroits que 
j'nvais vus dans des films franqnis et je tombais littérale- 
ment sous le charirie. Polir 1111e jeiine femme de 17 ans, 
iine première visite à Paris revêt UII cachet que je 
qua1ifiera.i~ de romantique. C'ktuit bpa.tarit, corrirnc aii- 
raient dit les Françaises de rriori üigc. 

Des joiirn;il istcs c t  des photographes qiiébkcois rioiis 
avaient siiivis a Paris poiir réaliser cles reportages, ce qui 



ni'a. permis de const:rver des irriages de ce nierveilleux sé- 
jonr da.ns la. ea.pita.le f'ranqaisc. Mon public a pi1 vivre lin 
peu de ee que j'ai eonnu cette seniaine-la en lisant ces dif- 
férents a.rtieles. Même si je ne travaillais pas <~officiellc- 
menti), j'ai profité de mon séjour à Paris pour participer à 
une émission de tkli!vision anini6e par le célèbre Jacques 
Martin. La. ehanteuse France Gall était aussi sur le pla- 
teau, et  e'est ti.insi que nous avons pu fa.ire conna.issance. 
Elle s'est niontrée tres gentille avec nioi et  a eu la. généro- 
sitk de nous inviter à souper, rnon gérant et  moi, dans le 
niagnifique penthoiise qu'elle partagea.i t à. l'époque avec 
son père. Nous avons été r e p s  conime des rois, a.vec le 
grand service et  des mets exquis. I l  y avait un magnifique 
pia,rio bla.ric dans 11: salon, ce qui donna.it bea.ucoup de 
classe la piece. 

Je  crois qiie Fraiice Gall aurait bien a.imé que nous de- 
venions des aniies. Nous ti.vions A. peu près le mème âge 
(elle avait peut-être deux ou trois ans de plus que moi), 
nous faisions le inerne métier et nous semblions a.voir des 
goûts cornniuns. Je  l'ai trouvée très ouverte et, inême si 
elle était déjà une sta.r en Franee, elle a agi envers moi 
mec grande simplieité et  beaucoup de chaleur. À la fin ciu 
repas, elle m'a tirée à l'éeart et  m'a offert un bea.u coffre 
de maquillage a.vec toutes ses photos autographiées. 

Nous aurions sa.ns doute pu effeetivement devenir de 
bonnes amies si noiis ii'asrions pas vécu et  fait carrière sur 
deux continents dif'fkrents. Elle est veniie à qiielqucs repri- 
ses a.ii Québec pour fa.ire la. promotiori de ses disques, et  
cliaque fois elle s7infciima.it de moi et demandait A me voir. 
l'époque, je fbaisa.is malheureusement Iti. tournée des cabasrts 
et j'étais souvent en dehors de 31ontréal. Je  ne l'ai donc ja- 
niais revue, niti.is je coriserve un exccllent souvcnir d'elle. 



Pendant riotre sbjoiir. à Paris, nous somrrivs allés dans 
iine disccithèqiie Èi la mode lrequeritée prcsque cxc,lusive- 
ment pal* des artistes. J'y ni croisé la trias belle Marina 
Vlad!.. q i i i  i.tti.it aceorripagnbc, c,e soir-là, par I'aettar Robert 
Hnssciri. J'avais trouvi. qu'ils formaient iin trPs beaii coiiple. 
J'étais cnilterite dc l ~ s  voir, mais je ne  lciir ai pas parlii, 
rion Iiarc,e quc j'étais imprclssionrii-e, mais parcc que je lie 

V O L I ~ ; L ~ S  tout simpletnent ])as les déranger. J e  me sentais 
très li l'aise dans cet endroit pliitôt chic. J e  troiira.is natii- 
rrl ci'ctre la et j'avais l'iiripresçion de faire ptirtie d u  clan. 
J e  rie me riaridais fias toiit à fait vomptc de ce cliii ni'arri- 
vait, mais j'étais Iieiireiise e t  jc profitais vraiment des 
bcaiix morrients qiie je vivais au  eours [le ce voyagp. Moi 
qui avais revé, des rna plus tenrlrc enhlrice, de devenir iine 
verlctte dv cinkrria, je iric disais que c'etait dans l'ordre 
dcs choses qiie je me ti-orive, qiielques annéCs plus tard,  
eri compagriie dc gens aiix talents à la fois srniblablcs et 
roiripliinicntaires ailx miens. 

Mon gkrant, Gillcs Talbot, serrihlait plus inipressionrii. 
qiiv riioi par tolites lcs stars qile rioiis rei-irontricins. Je Iiri 
repr0cha.i~ d'ailleurs de sc comporter parfois cotiirne un 
groiipie. Jc  rie 111ti.nqiisis pas de lui fa.ire rema.rqiier que 
c'ktaierit des gens comiiie rioiis, avec les niPlries lirnites et 
les rrienies bcsoins q i i ~  iious. {~Tls vurit aux tc~ilettcs coninic 
tout le monde)), lui ai-je dit lin soir pour calmer ses réac- 
tioris iin peii trop déirio~istr ;L t ' ives. 

Gilles rri'aririony;~ lin 1riati1-i qu'il avait pris rendez- 
vrius avec le réput,& Briino Coqiiatrix, proprié t,aii.e de 
I'Olynipia. C'cst dans cet endroit mythique qiie ies pliis 
céli.lircs chariteiirs di1 mondc francophone se prodiii- 
saicrit (et  se produisent enccire). Mon gérant ne vachait 
pas son clkir de nw voir nie produire dti.ns crt te  salle où 



les plus grarids avaitdnt trii-iinphé. J'c'tais bcauroiip mniiis 
erriballk que Iiii par  crtte perspet-tive. Il rrie seiiitilait qiip 
jc passais ina vic à rioriiier rlcs spect;ieles. ct je con-inieil- 

I 

çais ii eti avoir assez. A sa grande surprisr, je lui ai ri.- 
pondu que j'nllais y penser. 11 cn a eii le soiifile coupé, c;ir 
il tie eomprenait lias que je puisse passer. à &té d'iine si 
belle occssion de lancer nia carrikre sur le plan interriatio- 
nid. E n  y rrpensant aiijourcl'hui, je crois qtic mori refus 
veriajt davantage d'un rnariqiic de rorifianrc en inoi. A 
17 ans, je Iie nie scntais pas encore pr8te à faire le grand 
s311t. .Je nnr me vuyiis pas ehariter à IkPndroit mêinc où  
I'inimortelle Éditli Piaf avait donné cles coricrrtç si rné- 
iiiorahles. J e  nie disais que je tic scrais jamais ;2 la hauteur 
devant iiri tel défi. (;illcs Talbot wait  beau nic répktrr n 

toiit bout cie charrip qiit. j'étais un des plus grands talents 
qii'il avait rentwritrés daris si-,ri rnétier de germt, je lie le 
croyais pas. 

Il I'aiit clire pour expliquer n-ioti attitude parfois défaitiste 
qii'il rri'arrivait souvt>i.it d'entendre eri eoillisscs. lorsque 
jc participais à cies c:niissjntis de télé. des conimeiitaires 
peu é\ogieux A rrion ericir~oit. Jc saisissais parfuis des re- 
rriarqiies du gerire: {((ln sait bien, EI.I,E, elle ne fait rien 
et tout Iiii réussit saris effort.# Jcl eoriiprrnds aiijourd'liiii 
qiic res propus nialvt illants provt>ii;rient de certains artis- 
tes probahlenient jaloux rie rrion talcnt e t  de nion siiccf S. 

11 hiit cumprendre 311ssi que la eonipétitioii Ctait vive et 
que certaines carrièrihs i~taierit 6phéiiiére.s. Il poubait arri- 
ver. eri effet, clii'elles prcnnent fin après i i r i  se111 succi.s sur 



disquc. Tout ccla contrihuait 6viclrnirrient à Trie faire doii- 
ter de  rior ri Iiroprc ~ i ~ ~ e r i i r .  

C'e rnariqi i r  de confiance n'ctait re~ieilda~it pas jirstitie, 
car jc savai5 ail hrid cle iiicii qiie j'avais iiric brllc l-oix e t  

qrre jc iiiiiri tais ;irriplerrieiit tout CL# qui 111'~rrivait p~iisqur 
je travaillair tres fnrt ~t q11~* j';tais trés disriplin4c. .lc 
1i'avs.i~ jamais dc. prohlilnie A rctenir les  p:-iroles de riirs 
charisnns, à hien siiivre lc ruth me rie la niiisiqlie et à chari- 
ter. jiistc., En studio. vont rciircinrzit ii d'autres rharitciises, 
il ni'arrirait souvent (le ri-11ssir 1;1 prise parfaite rihs 1 i b  pr.c>- 
rriicr essai. 0 1 1  dcpassait rurciiicnt dciix prises et. si nn Ir 
Faistiit, (,'était p[.)iir s ~ ' c . I I ~ ~ s ~ I '  veux qtii s'cir~iljl~ai~rit de IU 
ri.xlis:itin~i dii disqiic. ' h i i t  cela rrie venait iarilerrieiit, Si 
je faisais iiutant d'clffiirts, c'est tniit. sirnplcnierit parw 
quc j 'étiii~ très r-xigcbniitc et qiie je ric vuiilais siirtciiit pris 
derclvoir riion pi1 hlic. 

J e  crr~yais si peu en ~ i io i  qiie je Irie scritiiis ob1igi.e dc 
mettre 1i.s buiicliées doubles pcirrr 6tr.c. :i I:i hauteur des nii- 
tres artistes. ,Tc sa\-;lis ~)nurt:int qiir ~ertair ies vedrttes  
t re.vailluie~it heaiieniip iiioiiis fort quc nioi, pr6fér;int Ilas- 
ser. iles iiiiits i~ f(-ter plutAt qire dcb rilpétcr leurs c!li;~nsnlis 
roiiitiic je lc faisais jiisqii'aiix- prtitcls hri~rcs  riil i i - ir i !  in .  
Corrinicl je vivais crirorc. ~ ~ l i t ~ z  IIWS parcntj: c t  qilc m:i 

rhnt-iibre r i 'P t t i i t  pas ttvi.s hicri isciiéc { i l  y avait i i r i  rideail 
eri guise dc  port^), j p  me c*a~h;iis sous mes rouvert l~res 
poil[. rbpéter tolite la nuit jusqu'à ec quc je tombc d'itpiii- 
srmerit et qiie je i-i~'cntlnriilc poiii+ qiieIqires licurcs. 

,4lors que j'é tais jeiirie, jolict (sc.lrii-i niciri entoiirage), 
dkj i  réli:ijrc ct  sirrtoiit litir'e cririiiiie l'air, jr n'en profitais 
plis t i i i  i i i i l i .  Jc .  ne scirtti.is pas ,  je ne b i l t -a is  pas, 1ir.i-f6r.;irit 
rii'isoler dans riia biillc. Ca. rie rrie tikrang'enit p.i;is relien- 



da.nt qiit, les autres ;ii.tistes s'arriiisvnt et profitent ainsi de 
leur n o t ~ r i ~ t e .  C'était leur chois ct jc n'avais pas à les 
jugc.1'. J ~ R ~ s  je nc ni'jderitifiuis Ilas à eux' car ee ri'étuit pas 
cr qiie je voulais faire dc n-ia vie. Je recevais les confidences 
de vertains cl'eriti'e twx qui me décrivaient en détail leur 
ryt,Iiriie de vie effri-ne. Moi, j 'ixtais trop pcrfectiorinistr 
priiir m'accorder iIn peu de tenips libre. et c e ,  inCrne çi j c  
I'fiiireis bien rnbritk. En y rrpcnsatit ai~joiii'd'hiii, je nie 
derriande si je 1i'aur;i.i~ p i s  dû nie 1:iisçer a . l l~ r  un peii pliis 
et rri'in tégr'er davan tagr: ii ni r ir i  rnilieu, J e  ii':n.nis plis cri- 

c-nrc. 20 lins et je rne teriais ;i l'écart de tniit cc qiii m'aurait 
permis de rrie diitendre un pcii ct de vivre des experjcncr:~ 
serriblables A. cellemi des jeuncs dc nion igc. 

JP troiive aiijou~d'hui incorieevatilc qil'i 17 ans jc. 
1i';w3is pas encore d'amoiireiix. J c  côtoyais polir tant 
beaucoup de bcaux garqori s ,  et  certains irie niariifest aient 
leur inttih$t.. 11s auraient  saris rluutt: voiil~i sortir avec moi, 

niais jc ne voyais ricii. J'étais ob-sédée par tries chansons 
e t  par rna carrii.10~. 

,%\>ce II: reriil, je nie drriiaiitlc. si le fait de desuir parti- 
r1ipei4 a tant d'krnissicins de radio et  de t.6lévisiori. d~ faire 
tarit dc  reportages pour les jourriai~x artistiques de 
l'épnqiie e t  d e  donlier. (le s i  nornbreiix spcrtacles ne corn- 
iiienqait pas a ni'nser 1irkniatirr6merit, alors qiie je n'iitais 
encore qu'au tout dPbiit de rna ciiri'iiire. J e  crois que rrion 
pi'ubl6rric riisidait daiis iiiuri attitude. I"Ptait devenu nne 
-;ortrh d'nutritiiatisme polir m c i i  de donner iirie bonnc per- 
forinancr, ~t il m'arrivait parfois dc  prendre rrioiiis dt: 
plaisir à. faire riion niktier. J'aiuajs eii besoin. dü.ns ses 

iiionients-la. de t roilver Lin meilleiii~ éqiiil itirr eri tre ma vie 
pcrsnnnellc et tria vie prot'essiorinellc. Je  n'avais nialheu- 
reiisrnicnt personne poiir mc guider. Co~iime je ~ i ' é t a i s  



pas pnrtkc à tiller vers les autres poiir dcrriander de l'aide. 
j'ai dli passer à coté dc b ~ l l e s  orlcasions ct dc crrtniries 
rencoiitlhcbs qiii tn'ttiirsicrit enrichie. 

hi  la mapr i t6  des borriiiies que jc crciisriis stii+aicrit garder 
leiii. place Iorsrlue je leur iiinnifcstais plus ou rrioiris d'in- 
tPrèt, je rne soiivicns a l r r  heaucoiip d~ pcinc d'un certain 
Monsieur Y (je tais sori norri ptir respect pour sa fatriille, 
car il est ciéci.cl& oujnurd'hiii} qui ri'a pas e11 !a mcirie 06li - 
catesse A i i ior i  $garda C"6tait iin réalisatcui. de disqiips d~ 
talent et il avait à iion actif plusieurs succés. 11 s'agissait 
aussi d'iin aini persnnriel dc mon gibrant. Il me toilrrinit 
autour depuis iin cvrtaiii te~rips. Il voirlait toujours rii'cm- 
hrasscr et  me tasscr dans iiii coiri. Je crciis çiiieErerriciit 
qu'il souffrait d 'un si.rir.iix prohlPme facc A s:i s~xiinlitb. 

d iin rnorricnt do~inii, alors qiie jc devais rne rcridre ii 
Qublier pour faire 13 prnrnuti~r~ d'un de mes disqiies ct 
qiie Inon gérant nc trouvait persnnrle polir i r w  comduir~ 
là-bas, Monsiciir Y s'est geritimcnt offert pour nic 4ervir 
(le cl-iauffriir. J ' i i i  accepté niiivern~rit. croyarit que,  
rorrime j'nvais toujours reCiisé ses avances, il avait erifiri 
compris et qu'il rrie ficfiertiit la paix pcriclant ce vriyge. 
C'était ~rialhciireusrrncnt rrial lc coii naître. Ch erriin Cai- 
sant, alors que nolis étions encore sur l'autoroute 20, il 
sug&ru de Icitier rine chnrnlir~ tf;ins rin niotel pour la nrlit, 
piiisqii'il était dCjà tard, Il a ujoiiti. qu'ainsi rious serions 
plus frais u t  dispos Ic lcndeniai~i matir] pour comIiicticer 
la joiirn6r dc prorriotioii. 

J i è ~ n e  si l'idéc de partage] Urie chambre avep lui ne rne 
convenait pas di1 tout. je n'ai pus osé ref~iser, car  j'ai ru  



peur que dans un aceés de colèrc il me foree à. descendre 
de l'auto et mc laisse en plari au bord de l a  route, e n  pleine 
nuit. Je suis donc entrée dans son jeu et  je l'ai même laissii 
me prendre la main! en me disant que rendue à Quéhec je 
po11rra.i~ sûrement trouver u rie facon de m'enfuir. a u  he- 
soin. Qiiand nous soinrnes arrivés à Québec, il a loué une 
chambre. e t  j'ni d i  mc rksuudre ii le suivre. Le probléme, 
c'est que mon gérant avait donrié tout I'argerit pour le 
voyage a ,Monsieiir Z' e t  que je n'avais pas un sou sur moi. 

Ca faisait a peine quelques minutes que noiis étions 
dans la charribre quand il m'a lancé d'un ton frondeur: 
ctTii np te déshehilles pas? Tu nc tc couchera9 quniid rileme 
pas tout habillée ... li Il a alors comniencé à se dévêtir 
comme si de rien n'{?tait e t  a se promener complètement 
ni1 devant nloj avec son gros pénis en érection. Cumn-ie 
c'ktait le premier que je voyais, je 1-ous avoue que j'étais 
quclqiie peii effrayée par Is taille dc son cngin. d'avtiis 
l'irripression que j'étais en train de devenir Folle. 

J'ai tout de même trouvé la force de lui dire ((NON)) et 
de refuser toutes ses avances. J e  Iui ai fait comprendre 
quc je n'étais pas une fille facile e t  qu'il rr'ohtiendrait pas 
ce qu'il voiilait de nioi. Il était évidemment très fâché, 
mais il n'a pas osé aller pliis loin. Je ne savais pas alors 
qu'il était marié. II craignait probablement le scandale, si 
janiais je portais plainte contre lui. Toiijours est-il qu'il 
s'est finalement couché e t  qu'il s'est endormi, nial@ sri 

frustration évidente. 
J'ai décidé de m'étendre sur le divan, car il n'était pas 

question quc j'aille le rejoindre dans le lit. Iniitile de vous 
dire q u e  je n'ai pas fermé l'mil dii restc de la nuit. Ail 
matin, je me suis précipitée hors de la chambre et  je suis 
allée tkléphoner au promoteur de Qukhee q ~ e  nci11s ri~vions 



rejoindre, afin qu'il vienne uie chercheret qu'il rne trri~rve 
une chauibre dans un autre motel où je poiirrais dormir 
seule et en paix. 

J'ai déjà mentionné que le fait que Ginet.te Renv soit 
actiorinairc de la cornpagnie pour laquelle j'endisqiinis 
m e  linlitnit dans le choix des chtrnsrins que j'aurais aiiiit: 

enregistrer. C'est ainsi que j'ai di1 rcnoneer A endisqner 
La &~r~l:2rc: valse que Gincttc volllait garder polir c?l le 
e t  me rabattre sur L'amour est pass;, q u i  heureusement 
a. nht,enu heauroup de succès. Eii y repensant, je iiie dis 
que de toute façon je n'aimais pas particuliérernent cette 
rhnnson qui convenait sans doute rriieux AII style de 
Ginette. 

Cette situation s'est répétée à quelqiies reprises par la 
suite. Je me soiiviens qiie r'eçt moi q i r i  (levais initialement 
enregistrer en duo avec l'anirnateiir Jitcqucs Boiilanger la 
chanson Le soleilet la mer. C'est finalement Ginette qui a dé- 
cidé de faire ce duo avec Jacqiies. On r n ' ~  nt-isile i 4a der- 
nière rninute que ce n'était plils rnoi qui I'enrrgistreruis. 
Gilles [n'a offert plus tard rle faire I t t  chiinson T'rs mon 
amowr, t'es rna maQttesse avec Jean - Pierrc Ferland. Pour 
une rare fois, j'ai eii le premier choix, mais c'est moi qui ai 
décidé de ne pas eriregis trer cc duo. J'é tais alors nouvelle- 
ment mariée avee André Sylvain et je irie voyais rnal chrin- 
tant  un duo d'amour avec un autrc hommc que rrion rnari. 
Ça m'aurait geniie de dire dans urie chanscina Jenn-Picrre 
Ferlarid que  uje d9airna,is de ln téf~ a?1xj>.c.~efiu. r'eçt. donc 
Ginette qui a hérité de ce duo, lequel a obtenu le succès 
qiie l'on connait. 



Malgé ces quelques tensions prufessjonnelles, j'avais 
heaucoup d'admira tiori poiir Giriette Reno. Ce sont les 
gens autour de nous qui nous mettaient en compétition, 
probablrnient parctt qu'A l'époque nous ktioris à peu prcç 
les seules chanteuses à voix d u  QuFbec. Les gens que je 
croisais dans mes t,ouihnées de proniotion nous compa- 
raient souvent, Giricttc et rrioi. disarit que nous étions 
leurs denx chanteuses préférécs. J e  ne me suis jamais sen- 
tie mal à l'aise avec cc genre de remarque. D'aillenrs, on 
me comparait aussi régulièrement à d'autres c hanteiises 

de cal ilire interna.tiona1, dont la célèbre Mireille Mathieu. 
M 6 m ~  si je  m'en doiltais, jc ric savais pas {car personne 

rie me l'avait dit cifliciellement) que Ginette Reno avait 
priorité sur moi dans la eompagnie en ce qui concernait le 
choix des chan sons. De toute facon! j'a.ceeptais de bonne 
grâce cette situation. J e  n'6ta.i~ pas ranciinière e t  je n'en 
voulais surtriiit. pas A Giriettc dc Caire cc qui était le nlicux 
pour sa earrjcre. Le fa i t  que j'nbtienne beaucoup de si ir -  

cès avec les chansons quc j'endisqusis c t  qu'elles plaisent 
au  public était la ehose la plus iniportante pour moi. Ça. 
voiilait dire que les gcns appréciaient les chansons de mori 
répertoire. 

J'ai toujoiirs sincèrement cru qu'il y cimit de la pIacc 
pour deux chunteiises cle talcnt dans le eœur des Québé- 
cois. C'était vrai hier e t  c'est encore vrai aujourd'hui. J c  
constate que j'ai eu beaucoup de chance tout au  long de 
ma  carrière, car je n'ai jamais vrainient eu de fiops siiil 
disque, J'a.i pu jouir ;iusqu'à aiijourd'hui de la fidélité in- 
défeetible d 'un large piiblic. 

Pour eri reveriir d Ginette, je dois ajouter qiie je la fi+- 
quei1ta.i~ régulièrement, car elle venait souvent me chcr- 
cher p u r  aller magainer. Nous profitions de ces sorties 



poiir manger de mcrvrilleiix banana splils. J e  tern-iinr au  
sii jet de notre coinpétitiori amicale en vous révklant i irie 

petite anecdote fort révélatrice de l'attitude de plusieurs 
personnes envers Gi~ict te et inoj. Iyri jour qiie nia niGre 
et riicii étions allées ent,endre Ginrtte, nciiis nous sorrinies 
retroiivées aiix toilcttt3s après le spectacle. lTonla n t  sans 
doute me motiver. nia niére n'avait pii alors s'empècher 
de rne dire qu'il fallait absoliiment qiie je devienne a.ussi 
bonne e t  aussi célébre qu'elle. La reniarqile de ma mbrr 
m'avait surprise, d'a.utant pliis que j'avais déjà. cette 
époqi~e, quelques gros succi.s sur disquc ii iiiciri aetif e t  
qiie ma carrière allait bon train. Un peu vexée, je lui avais 
répondu que janiais je rie ~i-iodèlerais riia vie e t  encore 
tiioins m a  earrière sur eelles d'une autrc chanteuse, si 
taleri tueuse soit-ellc. 

J'avajs poursuivi la coriversation en disant que, de 
toute façon. Gincttc n'était pas le rricrrie genre de per- 
sonne que moi e t  qu'il n'était pas qiicstiori qiie je e ha nge 
pour lui ressembler. J'avais ma. propre persorinalité e t  je 
comptais hicri la garder. Ma mère n'avait pas osé répli- 
quer. Curieuserncnt, j'avais a peine tcrniiné ma mise a.u 
point qu'une feniitie qiii entrait dans lcs toilettes m'a re- 
connue inirnédiat,en-ieiit. E n  se tournarit vers nia mère. 
elle a dit: aVoiis devez ètre fière de votrc filIr! c'est siire- 
ment votre charit,rose préférée.,) À ma grande siirlirise. nia 
m+re iivtiit réporidu qiie non, que c'était Ginette Reno 
qn'elle admirait le pliis. Iriiitile de vous dire qiie tout le 
monde prbsent se sentait un peii mal à. l'aise. En  y repen- 
sarit. je me dis qne mu nikre avait saris doute donni! cctt,e 
rbponse pour que j c deniciire 1 a petite fille gentillc ct hiim - 
ble que les gens ainiaicnt,. 



Aii dithiit de l'année 19çi9, j'ai fnit la touriiée dcs F o r c ~ s  
armées canadiennes bas& à l'al d'Or, en compagnie de 
Siizatiric Lapointe, di: Patsv Gallant et de Shirley Théroiix. 
Toujours en 1969, le Fvstival di1 djsqiie cariadicn, prb- 
seritc' par Jaequelint, Vkziiiü en eollaboratirin avec le nii- 
riistiire des Affaires culturciies, ni'a remis iirie bourse de 
? 000 $ pour m'inciter h poiirsiiivre ma carriére. J'aj aussi 
requ Ic. prix >Iadern~iiscllc Poster ii titre dc rhariteiise la 
plils populaire de 1'aiirii.c. Ce prix déterminé par un vote 
dii grarid public et effectiiii par le biais de certains jour- 
riaux artistiqiies de I1k\icique ni'a été remis a la Placc des 
Arts par Uonlinjque Mirliel et Sir Lawrence Olivicr. 

Riori gbrarit m'avait prévcniir A la derniPre miniite que 
j'allais recevoir ce prix, alors qiie j'étais d Qiiébcc pour 
iiric s k i e  de speetacli:~. J'avais donc dii revenir i Montrc'al 
cn toute hi te  dans la voiture d'uri kirni. .J'avais k té  obligee 
dc rri'ti:rbiller, de me iriaqiiillcr et  de me coiffer du mir*iix 
r~ i ic .  je le pouvais, e i i i  coiirs du trajet entre Québec rt  
3li>ritr&al. J'êtais arrivke h bout dc souffle à la Place dcs 
Arts, cinq minutes avant la rcmise de nion trophée. J e  rnc 
revois d'ailleurs en train de dirc, afhlée, A des gardiens de 
sccxuriti* de rne laisser passcr, car j'dtais la prochaine réci- 
picridaire. Heureusernr~it clii'ils ni'ont reconnue. Rendiie 
siir scFrie, j'ai eependant w troiivii rrion calme et  j'ai agi 
corriiric si de rien n'était. J'ai arccp tii l'honneiir qiic niori 
oiiblic nic faisait avcc un soiirire siricerc, et  ce. malgré la 
course folle qiie jt. \*enais de fairc. Après avoir r q i i  nion 
trophée. j'ai d û  repiirtir à toutc vitesse en direction dc 
Qiiébec, car je devais y charitcr le soir même. 

Qiielqiics ri-iois plus tard, j'ai i b t i i  norriniée Révélation 
de l'année. C'e titre t:iii t curivoi tii rri';r iitk accordé pendant 
le Gala des Artistes qui a eu lieii le G juin cle ccttc année-là 



au Forum de Jlontréal. 1,a salle etait  boiidiae, et c'est 
Reliée Martel, la Révblation de l'anrife prec6d~ii tr .  qui 
rn'a reriiis rriori trophke. 

Tous res p~ix ccirifirmaicnt qiie c'était iiiir eririéc cx- 
reptionnelle dans riia carricrc. A 18 tins, j'entrais (le plilin- 
pied daris le riioride dii vedettariat qiiébiacois. J'btuis 
corriblée sur le plan professionnel pt i isqu~, eri plus dc toiis 
P r s  lionrieiirs, j'obtcnais beaueriiip dc S U P C ' ~ ~  s11r T I ~ S I ~ I I C  e t  
mes salles de spectacles etnient toiijoiii's reinplies. 

Au cciiirs de l'été 1969, i'ai S t k  invitée A pirticiper à la 
graride tournée Jiuuicoramu, prodiii tc par Picrrc Uavid c t  
difl1isi.e sur les ondcs de IR station dc radio CJMS. Oii  a 

fait YO spertacles en 30 joiirs, e t  daris iaiie trentaine cie 
villchs diflérentes. r é t a i t  passahlerricrit épiiisiirit puis- 
qn'on avait très pcii de tenips polir sia reposcr critre ch:i- 
cun des spcetacles. On drvuit constarrinient voyager dc 
ville en villc. II arrivait souvcnt de devoir le fairc la nuit, 
après le spectacle. Selon les distances & parcourir pour se 
rendre d'urie place ;i l'autre. IV trajet 6 tait pliis o i i  moins 
long. Cette année-là, j'avais partagé 1:i vedette dc. cette 
tr)uimée avec entre autres les Bel Air, Chantal Reriaud. les 
Coquet tes et Jacïliics llirhel. Nous avions toiis étia choisis 
parce qiic noiis avions eiircgistré les plus grands succès 
sur discluc de I'anriée. 

J'avais acheté nia plberriièrc ail toriiohile, i ir ic Grarid 
P r ~ x ,  qiielques jours seiileiriibnt avant Ic départ dc la tour- 
liée Il/lusicomma. Jc !'avais choisie grise e t  nuir'c* aver ilri 

toit rnoulé en vinyle. J 'en ktais très fièrc, rtir c'était Inon 
premier achat iriiportarit. J'étais contente de poiivoir in'cn 
servir pour la toiirnee. (la rrie pernicttait de ni'exeibrer U 
la conduj te i~utoiiiobil e puisque n ails avions beuiicoup dr 
route à fairc. 



Pendant la tournée lllus.icorarna, en plus du spectacle, 
nous dcvions participer tous lcs jours, a midi pile, à un 
grand défi14 dans les rues de la ville hotesse, 11 n'&tait pas 
qiiestiun de nous y soustraire. Nous devions ensuite ren- 
contrer lc maire et  les dignitaires de la rriunicipalité en 
question. Nous en ;ivions pour deux heures à saliicr les 
gtiiis et à serrer dcs mains. J'en avais parfois des crampes 
aitx mhchoires force dc sourire à tout ce beau monde. 
Partout oii nous passions, les foules étaient massées pour 
nous regarder drl pliis près et  nous inanifester leur amour. 

Aprèsret exercice plutôt kpuisant de relations piihli- 
ques, nous avions un peu de temps pour rrianger e t  pour 
nous reposer avant le spectacle. qiii &ait présenté h 20 h, 
le plus souvent dans des arénas. Nous devions faire chacun 
quatre ou ciuq chansons. Le spcctaele terminh, il fallait 
plier bagages et  repartir pour une nouvelle destination. 
.l'ai eu beaucoup de mal à supporter le rythme infernal 
que rious imposait cette série de spertaeles et  je suis d'ail- 
leurs tombée rrialade A la fin de la touruée. 

Tout se passait généralenieut très bien au cours de ce 
genre de tournée. Nous étions bien encadrbs, e t  les bvéne- 
nients étaient planifiés avec beaucoup de soiii. Je  ne me 
souviens en tait que d'un incident fâeheux qui aurait pu 
nia1 tourner. Ce soir-lii. nous étions à Chicoutimi. J'avais 
loué urie charrihrc qui rrie semblait immtlnse puisqu'elle 
eontenait pas moins de trois lits. Au rrionient de la loca- 
tion, j'avais trorrvé le propriétaire du niotel un peu bizarre. 
11 m'avait, en effet, dévisagée d'une drôle de façou en me 
remettant nia clé. J'aurais dû rne méfier, rnais j'étais tel- 
lement épuisée après le speetacle que je ne m'Ptais pas 
trop posé de questions. J'avais pris la décision de dorrnir 
sur place, car ie me trouvais encore trop iuexpérimerrtée 



poiir condiiire la nuit, d'autant plus qu'il fallait traverser 
le parc des Laurentides. On rii'avait raconté qu'il y avait 
parfois des orignaux siir la route, et  j'tivais sincérement 
peur d'en frapper un. Je craignais aussi de ni'endoririir au 
volant, tant  j'étais fatiguée. J e  ni'étais donc dit qiie je 
n'aurais qu'a partir très tfit le lendemain rntitiii pour arri- 
ver b temps A notre prochaine desti~iatjon. 

La plupart des artistes ct des techriiciens de la toiirrik 
avaient décidi: de partir le soir rnême. Ne voulant pas 
rester seule dc mon poupe  dans ce motel. j'avais réiissi 
ii convaincre. après plusieurs miriiites de discussion, les 
fillcs des Coqiicttes de partager ma grande chanihrc, 
ttfiri  qii'elles nie tiennent eoinpagriie. Heureusenient pour 
moi qii'elles ont accepté mon irivitation, car quelqlies 
heures plus tard, au  beau milieu de la nuit, alors que nous 
dormions toutes d ~iriings fermés, j'ai été réveillée en sur- 
salit par les cris de mes compagnes. Elles &tajerit affolees 
par la présencc dans la vharnhre de deux horrirnes visililr- 
nient ivres. 

Ils s'y étuietit introduits eii croyüri t probahlcinent que 
je serais seule e t  qu'ils pourraient s'en prendre à moi sans 
tiimoins. Ils devaieiit avoir la clé de la chambre puisqu'ils 
n'étaient pas eritrés pttr effrartion. J'ai imrriédiatement 
rcpensé P I'air étrange du propriétaire lorsqii'il m'avait 
loué la chamlire, et  j'ai cu alors la c~crtitude qu'il était dc 
rrikche avec nos deux lttsears. Nous avons tellement hurlih, 
en les voyant, que deux hon-irnes qui dorniaient dans la 
charnbrc voisine se sont réveillés à leur toiir et sont venus 
nous porter seeours. Ils ont réiissi 2t sortir les deux intrus 
et rioiis en avons Sté quittcs pour une hori rie frousse. 

J'avais cependant pleinement eonscienre que ces 

liommes avaient sans doute eu 1'idi:e de me viciler et  que jc 



venais de I'éehapper belle. C'était encore une fois mon i i i -  

tuition qui ni'avait sauvée, en me convainquant de ne pas 
rpster seule dans ma  ehambre ret te  nuit-là. 

J'ai eu I'oceasion, en 1070, de nie produire pour la pre- 
niicre fois b la Place des Arts, Je  l'ai fait d'ailleurs deux 
fois plutAt qu'une, en première partie de deux grandes 
vedettes françaises de l'époque, soit Sacha Distel puis, 
qiiclques mois plus tard, Enrico Macias. c'a été une trlis 
belle expérience même si je n'ai janiais été payée pour ees 
spectacles. Mon gérant avait prétexté qu'il s'agissait la 
d'une excellente promotion pour rria carrière, e t  ee, même 
si c;a ne  me rapportait rien sur le plan financier. Toujours 
aussi naive, j 'avais aceepté cette situation sans rechigner. 
J'ktais pourtant déji  au sommet e t  je n'avais pas besoin 
d'associer nion noni i celui d'autres artistes pour remplir 
iine salle. J'avais di] 1iayr.r moi-même ma robe de scène qui 
a ~ a i t  été réalisée, en exclusivité, par le couturier de Radio- 
Canada, Yvon Duhainie. J'avais dù aussi rkpeter avee 
nion chef d'orchestr-e, Léon Bernier, e t  mes musiciens, 
alors que j 'aurais pu profiter de ee temps pour rrniplir un 
autre engagerrient plus rentable. J e  me dis aujourd'hui 
qu'il y a surement quelqu'un quelque part  qui s'est enri- 
chi dans cctte aventure, rnais ça n'a pas Pté moi. 

Charles Aznavour était venu me voir le soir où je chan- 
tais eri première partie de Sacha Distel. Il m'avait parlé 
aprks le spectacle e t  rri'avait complinientée sur ma perfor- 
mance. Il ~ii'avait confiriné ce que d'autres m'avaient dit 
avant lui, qiie j'avais suffisamment de talent et de potentiel 
pour prétendre à une carrière iriternationale. Je l'avais 



rririerrié sans cependant donner suite à. ses propos. C'est 
là toute l'histoire de ma \.ie professionnelle. J e  ne coriqite 
plus les occasions qui se sont présentées et les proposi- 
tions que j'ai reçues pour faire une carrière iiiternatio- 
nale. Mon manque de confia rice en n-ioi rri'aura erripèrhee 
de saisir les chances en or que j"ai eues au fi l  des uns. Eri 
plus d'.-iznavoui~, je me souviens qu'Al 31;irtino ni'avait 
fait part  de son admiration, nie proposant de Ie suivre a u x  
Etats-l'nis aprés m'avoir vue à Jeunm.sti d'a~ijourd'hui.  

C'était sa, ma vie d'artiste. Soiis des apparences glcirnour 

qui devaient faire rêver plus d'une jeuiie fille, je passai3 
tout Inon temps A courir pour rerriplir mes cngagerric~its. 
Mème si j 'avais la chancc de croiscr des geris intéress;~nts 
dans mon métier, je ne faisais partie d'aucun clan et  je 
n'arrivais pas iile lier d'amitié avec les autres art.ist.es. 
Ils n'étaient pas port6s à venir vers mcii et., con-ime j'iitais 
t rop gênée pour faire les yrtniiers pas, je restais soiivcnt 
seule dans mon coln. 

Mon hilan de ces premières aririkes de carrière est mi- 
tigé. Alors que je conriaissais iinc ascension fulgurante 
vers la gloire, je n'étais pas du tout consciente de ce qui 
rn'arrivait. l'out ce dont j'étais corisciente, c'est qiic nia 
course vers le suceès était épuisante et  nic coupait. du 
restc riil rrionde, tout eri rri'obligcant % dcb nonibreux 
sacrifices alors que je sortais ri peine de I'adolcscence. 

C"ét.ait beaucoup de stress, d'autant plus qiie j ' a~nis  
trop peu dc temps R corisacrer à nia fem ille et a incs ;irnis. 

17 ans, je n'avais tonjours pas cl'amwreux oWcicl avec 
qui j'aurajs pu part.ager tniit ce qiii rri'arrivait.. J e  me sen- 



tais très seiile, mênie si j'étais entourée de heaucoup de 
rrionde sur le plan ~irofessionncl. Ma.lgr6 cet te solitiide et  
la tristesse qiri m'habitait sou+-ent, je coritinuais à sourire 
et à fa.jre doc i lem~~i t  ce qu'on a.tteridait de riioi. 

Je me demande où je pouvais trouver la force de coriti- 
nucr à ee rythme infernal eri dépit de I'immerise fatigue 
qui m'enr~ahissait parfois, Heiireusement que j'étais ré- 
veuse et  que je pouvais de terrips a autre m'enfuir dans un 
nionde imqinaire et féerique. Ça me permet tait d'oublier 
pour lin rrioment qiie le seul -r-hitable arriour que je 
connaissais alors e'était celui qiic je donrinis à mon public 
et que je reeevais lui. 

J'étais telleinent occupée, à cet,te iipoque, que je de- 
vais enregistrer mes disqiies la nuit, après mes spectaeles. 
Le jour. j'arïiis des séii~ices de photos A faire poiir tes jour- 
naux e t  les magazines. J e  devais aussi partieipcr aux cn- 
registrements d'un noiri hre ineal~nlable d'éniissions dc 
radio et  de télévision. 

Il y avait iine et'fervescenee extraordinaire dans le rni- 
lieu artistique qiiébécois A la fin des années 60, mais la 
eompéti tion était vive. Des vedettes naissaient et dispa- 
raissaient à un rythrric effarant. IJn jour on était une star 
et le lendemain on retombait dans l'oubli. II fallait Ctre 
fait fort pour survivre dans crt te jurigle. On devait tous 
travailler eomme des fous et  profiter le pliis possible dc sa 
populariti!, car on ne savait pas combien de temps elle 
allait diirer. 

MEme si polir nioi la quête dc Iii. gloire ri'btait pas une prio- 
rité, je prenais ma earrière très au sérirrix, car j'étais cons- 
ciente qu'il falla.it s'investir totalement pour riiiissir, quitte $ 

sacrifier uri peu de scin bonheur et de sa vie prsonnclle. 











./i In prcmi;,,,t, 
c o ~ ~ ~ . ~ l t u . , t ~ ~ i o r ~  

de rVIichel! 
z;oilù Carole 

d(irr.y sa belle 
ro6c blancire. 

D,iu?ie rat jusle 
dewi f  re elle. 
Je sui$ huie 

discrite 
&IL m dieu de leu! 

CL. lir,crii ntonde. 





Avec Serge ïù rb ide. 
au cours dc la promolion 
rie la clcancan Pendant les 
vacances que n o w  avions 
e n q i s t r k e  en dua. 
A 1'e.rlrPme droiîe, on coi:! 
Bob Ilhlier, parhaire 
et 711at-i de Gijlelte Hmo. 

me lien! lo ntuin 

dons les mes  
de Bruxelles. 



Sur 7171 plnk,rri~ (le,  /tl : r * n  Fim~tct. riiSt,r l'nrt i i i i c i / t , l r  r Jncqirec .Martin.. 
L'iqfcipe dc l'émixsio;? prtisail que j'L!nÎs une Indimine du C(~nnda. .. 
A c r / / ~  Ppnqire, c ~ r t u i * r ~  Frrrtiyni.~ croyniprit p e  nous U ~ U ~ B V L S  encore 

duns des [enfeu. 

Je m i s  allie t r t c o i r ~ ~ i ~ r  I Jcnli-Yirwe FerLand 
iI 110111ii0, iI Pnris. 



Toujours daris la I ' i lk lu mi;^^, e?itou~, i :~!  d ~ :  1110n gixani GIZ'll~x Tulbot 
ïi gr iwhr et du prrnl~ictti i  r Guy  Lnfrat"r.ve. 

f iancc Gall r n ' r ~ ,  invit& dans sorL penil~o~isp: di4  celzln-i:illr rie Puris 
Je garde un hiiri . r i ,  ~ t : s . r i  ir r l r ,  cpt i t  c h n t ~ t n ~ s e .  



En 1968, j'ni Soit la l o i ~ i  iske dea Forceu nmnPrn cannd~~nne .~ ,  en ran~pnqiiir 
rle Pa@ Gnllrrnt. Suzn?i?ie Lapoaitr et Sh I i l ~ ? j  TliPro~~x.  AII c a f r e  se trouve 

le wpriw?i!nni de I ' k i P t w ~ i t ~ n t ,  q?ii  nrwi! Iieu Val-d'Or. 

Dans les j o  urruiu..c 
nrlislz pues, 

I P P  elltrep17Les 
Grnnd Fris  

nous Jc'kicikn 1, 

Gi7icllx Revio el mol, 
pour I P ~  honileurs 

qife ~ ~ o u a  nricinu 
reçw au Cnln. 

Ç1 

l 

RkitVnhun 191i9. C'fsf r1iri.l  I f  f(?m/.in 
wrnplz iL craquer que je  sisi:: riIlCe cliercher 
mon Iropliée. 



En 1970. atl.r c6lP.v rir: Sacha Dimiel Ù. 10 P1o.c~ 

lJne nidre pholo plrs Ir2s r&u8m:e, aocc 
A mnzour, qui s'es! rendu à In Pluce des A rb 

afin IIP nit ~ 0 i 1 .  el &: me féliciter 
pour lc hzrr dt chnnt que j 'k  rlnnrii 
en premiPrr. partie de Saclia Distel. 

C'r,st Cr Jrilnevor d'nwj~iiurd'hui, en m f i i  

1970: que je ;me su.is .~?iarif ë 

az?i:c. A .t?.d;re' Sy1oul.n dnquîi f p~tcelqucs 
I inillion* de léltspcctaleu.rs. 
, A nos cdlés. l'an-imateur de ~'k!n.is.simt.. 

Pierre Lalon rlr. 

'. - 
, I .  

. . 

Azt Fes!iz:ril (le /a chan,so.ri 
(k i l l r r ic  o. F-n 1 9 7 1 .  



-.i?td~P l ' r r ~ y  <hl uît ~ { ' ~ l i s n t c u r  
el un ingin iri~ r de sun 

a ; ~ c  qui j 'ai  arlort t r n r ~ n i l l ~ .  







Aix(: ro.iat le  siir.cè8? 

qu'il u tafln.?t 88 ih-/)u.v, 
je 5711:s heureuse 
d '~ i . r i i t  cédC mli place 
à RL~W Siïnard pour 
Ir: concours de Tokyo. 

Lo familit a ? ~  grnîad romple!, lor.9 dti 25' (ln I I  i:*rrsa ire de mariage 
de mrs pclrcil/s, que j'ar,ri is o r g ~ n  iué. Le.s.jztbiln~rrrs ir L'rivrin/, 

ei de gnzrchr. f i ru i tc  .i 1'arn'i.r~~ : D i n n ~ ,  Aliclrcl, Coi-ole el ... &vine  q u i  ? 





és que j'ai coninîencé iL chanter de facon pro- 
fessionnelle, j'ni été séparée de mes amis  d'en- 
fance. ,l'étais trop occiipée pour avoir urie vie 

nornîale avec des jeunes de nîon fige. J e  n'avais pas de 
tenîps, ilon plus, pour les petites amourettes. On peut 
dire que ma carrière précoce rn'a fait passer directement 
de I'e~ifançe R l'âge adulte. À 15 fins, j'enregistrais mon 
premier 45 tours e t  j'avais cominencé quelques années 
plils tôt A me produire dans les cabarets. 

J e  me soiivieiis qu'une fois oii deux mon attention a 
été attirée par des garqons que j e  trouvais beaux. .T'ai 
mèrne accepté quelques invitations, mais ces sorties ont 
été sans lendemain. Si quelqu'un s'est vraiment intéressé 
à moi B cette époque, j e  ne m'en siiis pas rendu compte. 
Rfa carrière qui débutait prenait déjA toute la place et 
je n'avais plus de vie privée. J e  n'avais d'autre choix que 
de passer mon temps i répéter  IFS chansons et A doiiner 
des spectacles pliitôt qile d'nvoir une vie amoureuse qui 
m'aurait sans doute comblée davantage que ma vie pro- 
fessionnelle. 



J e  ne pensais pas :i l'amour. Je n'avais pas le temps d'ai- 
mer. Auciine idylle ne pouvait donc n a i t ~ e .  Les garTons, 
inê~ne les plus séduisants, passaient 2i côtéi de moi sans 
que je 1cs voie. Je me rends eoinpte aiijourd'hui que j'au- 
rais pu être plus heureuse si j'avais laissé une petite place 
A l'ainour dans mon Cœur. Même si j'étais encore bien 
jeune pour vivre uri grand amour, il aurait Ea.llii que je nle 
montre plus réceptive à certains regards, à certains sourires 
or1 i certa.ins gestes. 

Pendant ce teinlis, il y avait tout: de même un tiomriie 
qui, sans être vrainient; présent a ines cotés, continuait 
discrètement à pre.ridre de ines nouvelles. C'était André 
Sylvain. Ma mère était pllis ou moins d'accord avec le fait 
que cet liornme, n1oi.s âgé de 25 ans, cominuiiique réguliè- 
rement a.Irec sa fille cle 14 ans. Elle trouvait sans doute qiie 
cet te  différence d'âge était  trop g ~ a n d e  e t  elle jugeait avec 
raisori qu'il était  trop tôt  pour que je pense sérieuseineilt 

Elle n'a pas trop eu Ii s'inquiéter, car pendant trois xiis 
André s'est contenti', la plripart du temps, de prendre de 
mes nouvelles A distance, sans jamais s'in~poser dans m a  
vie de tous les jour:;. NOLIS nous soimrnes tout de même 
croisés à quelques r~:prises pendant mes touri~ées de pro- 
motion. Ces rencontres étaient toutefois très irinocentes, 
et i l  n'en a jamais profité pour rne faire des avarices. Sn 
patience a été récornpensécl, car nous avons coinniencé, 
en 1968, h nous voir sur  une base plus régulière. J'avais 
alors 17 ans e t  j'étais suffsnmrnent mûre pour avoir uri 
premier flirt. 

Notre histoire d'amour a débiité de fa-çon plutôt éton- 
nante. André était venu me chercher i quelques reprises 
dams les cabarets où je chantais. Puis, un jour, i l  m'a 



demandé de 1'a.ccompngner au Luna Rosa, un  club de dan- 
seuses nues situé sur le boulevard Taschereau, à Lon- 
gueuil. 11 a profité de cette occasion pour le moins spéciale 
pour m'annoncer qu'il voulait sortir sérieiisernent alrec 
~noi .  11 m'a du  meme coup confié qu'il devait d'abord 
rompre avec sa blonde du moment. J'avais été très heu- 
reuse de la tournure des événements et j'nvais surtout ap- 
précié qu'il me dise la vérité concernant sa relation avec 
une autre fem~ne .  

Lors de cette première sortie officielle, j'ai pris cons- 
cience que je m'int6ressa.i~ plus ii André que  je n'a.vais 
osé me l'avouer jiisque-lk. Mes sentiments étaient cepen- 
dant ericore confiis a son égard. J e  le voyais surtout 
comme iin père, ou tout ail moins comme un homme plus 
âgé que moi qui avait plus d'expérience tant sur le plan 
professionnel qiie sur le p1a.n personnel. Tl représentait 
iine certaine sécurité. Com~ne je manqua.is énormément 
de confiance en moi, j'étzlis heiireuse de pouvoir profiter 
de ses conseils. 11 jouait de la guitare. II chantait. C'était 
uii animateur de radia qui parlait bien e t  qui était cultive. 
J e  prenais conscience qu'il pourrait tout m'enseigner et, 
cornme j'avais encore tout à apprendre de Iri. vie, cette 
perspective m'erriballait. 

C'est ce que je croya.is a l'époque, mais je sais aujoiir- 
d'hui que j'aurais sans doute pi1 pcii~rsuivre ma carri ère avec 
siiccès sans l'aide d'André. Alors que j'aurais dû avoir da-  
vantage confiarice en moi, je coinptnis encore sur l'opinion 
des autres POUT me confirmer que j'avais du talent e t  que 
j e  travai'llais bien. Malgré que j e  vieillissais e t  que je gn- 
gnais en  maturité, malgré taiis mes succ&s professionnels, 
rnalgré tous mes trophées, j'avais ericore besoin que quelqu'un 
en qui j'avais confiarice rrie dise qiie j'étais talentueuse. 



Le fait qu'Andre Sylvain conna.issait bien le métier et 
qu'il affichait beaut:oup d'assurance lui a sans doii te per- 
mis de réussir lh (.)h d'autres hommes avaient échoué 
avarit liii. Il a pu ainsi attirer mon attention polir mieux 
me séduire. ;\ 17 ans, il était temps que je me tourne vers 
les choses de l'amour, et André, avec son charme viril e t  sa 
matu ri té rassurant?, était le candidat idéal pour m'aider 
à fra-nchir cette étape. 

Je commençais d'ailleurs à m'attacher sérieilsement A 
lui et à le voir avec d'a.utres yeux. Je lui trouvais de plus 
en plus de qualités. C'était d'abord un très bel homme. 
Trois ans après notre première rencontre, il n'avait rien 
perdu de sa séduction. Ses bea-iix yeux bleus étaient toii- 
jours aussi pénétrants, e t  le fait que je semblais ètrc le seul 
objet de son attention me plaisait plus que je ne vou1a.i~ 
l'admettre. André &ait très stj.aight. Il ne prenait jamais 
d'alcool. 11 ne se droguait pas. Il n'&levait jamais la voix. 
11 savait aussi troiiv~::r les mots pour me l'assurer. C'était le 
compagnon parfait pour une fille sérieuse comrne moi. 

Après notre prei~iière soirée dans uil club de da.nseuses, 
André m'a. rappelée très rapidement, pour m'inviter a 
une sortie beaucoup plus intime. 11 vouhit que je l'ac- 

compagne pour regarder avec lui le clair de lune. C'&tait 
si romantique cornnie invitation que je me suis dit qu'il 
profiterait sûrement: de l'occnsion pour me donner mon 
premier baiser. Je réagissais aussi fébrilement qu'une 
jeune fille qui vn it son premier rendez-vous a.moiireux. 
C'était presque le cas. À 17 ans, je constatais que j'étnis 
vraiment ignorante et que je manquais totalement d'ex- 
périence dans les affaires de c e u r .  

André m'emmena donc à l'endroit convenu. C'était un 
joli boisé situé près cle la réserve indienne de Kahiiawake. 



Je revois cette scène comme si c'était hier et je crois qiie ,je 

rie l'oublierai jamais. Noiis nous tenions immobiles: nos 
tètes levées vers le ciel. Jlalgre la bea.uté du paysage, j'ai 
comrneilcé a m'iinpntienter après quelques rninut-es e t  je 
me suis mise espérer qu'il se passe quelque chose. Rien 
n'itrriva cependant. klèrne pas un petit bec innocent. L ' i i  

peii surprise de la tournure des événements e t  silrtout 
deçiic, je me suis firialelnent convaincue que c'était mieus 
ainsi puisque Ai-tdré voulait sans doute rne montrer qu'il 
me respectait. Notre première soirée d'arnoureilx s'est 
donc terminée de cette façon, e t  nous sommes revenus 
sagement A la maison de mes parents. 

C'a kté très long avant qu'André ne ine montre des 
preniiers signes d'affection. J e  consta te aujourd'hui que 
ce n'était pas un  homme chaleureux et qu'il rrianquait 
souvent d'éga.rds envers moi. Un jour! il m'avait demandk 
de me préparer afin cle I'accoii~pagner lors d'une visite 
cliez ses parents, Granby. 11 m'avait dit  qii'il viendrait 
me chcrcher ci 10 h ce nîatin-là. Je rne suis doiic habillée, 
~naquillée e t  coiffée pour l'occa.sion, afin qu'il soit fer 
de moi. Je l'ai attendu patiemnient jusqu'h 17 h. Ne le 
voyant pas arriver, je nie suis fiiialement décidée à télé- 
phoner chez ses parents pour savoir. ce qui se passait. J'ai 
alors appris qu'il étn.it la depuis le rnatiii. 

Ca faisa,jt uii nn qu'an sortait ensemble e t  ce ri 'ktait. 
pas la première fois qu'il me fa.isait ce genre d'affront. .Je 
comprerids niairitenan t que c'était un rna.nque de respect 
de sa pzi.rt, inais à l'époque je lui troi.ivais toujoiirs des ex- 
cuses lorsqu'il agissait ainsi. Cette fois-lh, qa s'est cepen- 
dant passé niitremerit. Même si j'éta.is encore très jeune e t  
siirtout très naïve, je n'étais pas corriplètemeni: idiote e t  je 
me rendais compte que ce n'était pas normal qu'il se soit 



comporté ainsi avec moi. Son attitude n'était pas celle 
d'un homme vraiment amoureux, J e  me disais qii'une 
personne qui en ailne une autre n'agit pas ainsi. J'ai donc 
décidé de rompre dès qiie je le reverrais, en lui disant alors 
que je sentais au fond de moi qu'il n'y avait pas d'avenir 
pour notre coitple. 

Au cours de l'année précédente, il s'était passé plein 
de trucs entre nous, qui me faisaient douter de la viabilité 
à long terme de notre relatioi~ anloureuse. Je ne voulais 
pas croire qiie c'était ça, I'a.mour. Je me disais qu'un 
homme aiina.nt n'oublie pas de venir chercher I'éliie de 
sori cœur après l'avoir invitée à I'accompagner chez ses 
parents. 

M'rivait-il vraiment oubliée ou avait-il changé d'idée i 
la dernière minute, sans rne prévenir? Il agissait soiiveiit 
de façon bizarre. J'tivajs l'intuition qu'il me mentait, car 
il lui arrivait fréquernnierit de se contredire. Sans en avoir 
1st preuve, je comirilinçais séi.ieuserneiit à me demander 
s'il n'avait pas de petites aventures a gauche e t  à droite. 
J e  voyais bien qu'il n'y avait jamais rien de vraiment clair 
avec lui. Tout  resta.it toujours dans le flou. J'erl étais 
venue à me questionner à savoir s'il était aussi mature e t  
responsable qu'il voulait bien le laisser paraître. J e  me 
rappelais avoir dU payer, A quelques occasions, ses contra- 
ventions afin de lui éviter des problèmes qui aumient 
peut-être pu le conduire e n  prison. Un homme vraiment 
mature et responsable pouvait-il se montrer aussi négli- 
gent  quand venait le temps de régler ses comptes? 

Son compagnon de cha.mbre de l'époque m'avait 
d'ailleurs mis en garde au su je t  d'André. II m'avait même 
conseillé de ne jamais l'épouser, ine disant qiie je ne 
connaissais pas vraiment l'homme que je fréquentais. J e  



n'avais pas tenu compte de ses propos, car je pensais qu'il 
était sa.ns doute jaloux du  bonheur d'André e t  qu'il vou- 
lait saboter nos chances d'être heureux ensemble. .Je me 
cachais toujours la vérité, mais cette fois-lh j'a.vais bien 
l'intention de tenir mon bout e t  j'étais siiicèrement. déci- 
dée à rompre défiriitivement avec lui. J'avais d'ailleiirs 
l'appui de ma mère qui voulait elle aussi que je rampe, 
aprCs m'avoir vtie pleurer seule daiis ina chambre. Elle ne 
pouvait supporter de me voir si triste. 

Le soir où j'ai eu avec lui cette discilssion importante, 
nous étions assis dans son automobile, stationnée dans 
l'entrée devant la ma.ison de mes parents. Après in'a.voir 
écoutée attentivement, André ne s'est pas laissé déinon- 
ter par l'annonce de ma décision de rompre. Il a su, au 
contraire, trouver les mots pour me convaincre de faire 
marche arrière. 11 s'est excusé, en prenant son air de chien 
battu. Voyant que malgré ses belles paroles j 'avais encore 
des réserves à son sujet, i l  a même laisse entendre qu'il 
pourrait songer RU suicide si je le laissais tomber., car il ne 
voyait pas comment il poiirra.it survivre B riotre rup ture .  

Paniquée à l'idée que je pourrais avoir sa tnort sur  la 
conscience poiir le reste de rnes jours, je fus évidemment 
ébranlée. Tout en le rassurant sur  le fait que je vou1a.i~ 
bien lui donner une seconde chance, j'ai tout de inême dé- 
cidé d'attendre un peu avant de recommencer à le voir sur 
une base régulière. Pendant cette pause, il n'a pas 1A.cl-ié 
prise et  a continué à me téléphoner, en ine faisant chaque 
fois sentir coupable de le faire souffrir par nion a.ttitude 
distante. J'ai finalement cédé, e t  nous avons recommencé 
a nous fi-équenter. 

11 faut dire qu'André avait trouvé un autre argument 
pour le moiris convaincant afin que j'accepte de reprendre 



avec lui. II in'avai t proposé rien de rnoins que le mariage. 
Il voulait me montrer ainsi qii'il éta.it sérieux e t  qii'il 
m'aimait vraiinerit. Je nie suis dit qu'effectivement u n  
homme qui proposc le mariage à une femme doit  être sûr 
de ses sentiments à son égard. J 'admets aiissi que l'idée de 
me marier avec André ne me déplaisait pas, et  ce, inalgré 
tous nos petits difftirends. J'eri avais assez d'Ptre seule e t  
de corisacrer tout mon temps à rna carrikre. Je voiilais 
avoir d 'su  tres priori tés dans ma vie que le showbiz. 

J'avais aussi envie de quitter le Foyer fanlilial e t  de 
voler de mes  proprt:s ailes, en me créant mon propre petit 
nid d'amoiir avec l'homme que j'aimais e t  qui m'aima&. 
J e  me disais qu'une vie stable avec un mari bien A moi 
m'aiderait sur le plan personnel A mieux supporter les 
pressions du  métier. J e  n'étnis pas vraiment heureuse à 
l'époque e t  je croyiis qiie le mariage était  le premier pas 
vers un boriheur qile je désirais depuis tant  d'années. Uri 
mari, une maison e t  plus tard des enfants, c'était Ca la 
vraie vie pour moi. Je  trouvais naturel de commencer a 
planifier une  petite famille avec l'appui indéfectible de 
mon conjoint. Ca allait tellement de soi que je n'ai pas cru 
bon en parler à André. J e  me disais que s'il m'avait pro- 
posé le mariage. c'cst qii'il voiilait comme moi avoir des 
enfants. 

J'aurais dû me inéfier e t  aller aii fond des choses en 
ayant avec lui une &:rie de discussions franches et ouvertes. 
Ca nous aurait sans doute permis de mieux nous connaître 
e t  de vérifier si nous avions vraiment des aspirations corn- 
munes et surtout la m&me vision d'un mariage réussi. Mu 
naïveté e t  ri~ori Inanque d'expérience sur  le plan amou- 
reux m'ont iiîalheureusement eri~pêchée d'être vigilarite 
avant de m'engager plus avant avec Andrb. 



.Je constate aujourd'hui qiie pendant nos deux ans de 
fréquentations, ça n'a jarriais été la grande passion e-ntre 
nous. Comrne je manquais d'expérience en la matière, je 
croyais que c'était ça, l'ainour, et que je ne devais pas a t- 
tendre plus de I'hornme qiie j 'a.imnis. Ciirieusement, i l  ne  
me prenait jamais la main. 11 m'embrassait rarement. 11 
n'avait en fait, & mon égard, aucun de ces petits gestes 
d'affection q u i  font tellement plaisir e t  qui solidifient un 
couple. J'avsis l'impressiun que c'était tout siinplernent 
un homme froid qui n'aimait pas montrer de façon tangble 
ses seritinients. 

Là encore je cherchais des excuses, essa.yant de ine 
convaincre que notre différence d'iige expliquait sans 
doute certaines de nos divergences. André avait déjà du 
vécu et il avait eu de nombreuses blondes avant moi. 11 me 
l'avait d'ailleurs confirmé h quelques reprises. Je  l'excu- 
sais en me disant que c'était norinnl pour un homme qui 
approchait de la trentaine d'avoir eil des aventures. J e  
pensais aussi qu'après notre mariage il n'y t ~ i ~ r a i t  de place 
que pour ~no i  dalis sa vie. J 'en étais venue à la conclii- 
sion que j'eii demandais probnbleinent trop A l'arrtoiiï e t  
que j'étais trop roman tique puisque c'était mon premier 
vrai chum. 

M a l g ~ é  toutes ces réserves, nous rious sommes fnale- 
ment fiancés chez la inère d'André, ii Granby. Mes parents 
étaient venus pour l'occasion. Même si  elles ont été fort 
agréables, ces fiançailles n'ont pa.s amélioré l u  qiix1it.é de 
notre relation. André ne s'est pas montré plus enîpressé 
envers moi, e t  Ca n'a pas vraiment resserré les liens entre 
nous. Je crois que nous nous sorrirnes fiancés pliis par 
convention yiie par conviction. Lorsque je fais cc genre 
de rerriarque, je ne blâme pas sezilernent André. Si j'aj 



accepté de continuer, c'est que je me sentais à l'aise dans 
cette relation et qiit, je conservais l'espoir ail fond de rnon 
cœiir que les clioses iraient en s'améliorant après notre 

Plus notre mariagi: approchait e t  plus j'avais hâte de 
quitter le toit familial et de prendre un peu mes distances 
face à mes proches. Au fil des ans e t  de mon ascension 
dans le milieu artistique, des terisions avaient commencé 
à croître dans nia faniille. J'étais la première A admettre 
que m a  carrière nionopolisa.it beaucoup du temps libre de 
mes parents. M a  inère, surtout, devait m'accompagner un 
peii partout, &loi's que rnori père devait toiijours cumuler 
ses deux en~plois. M.ori frère, Michel, aiirnit sans doiite ap- 
précié recevoir un peu plus d'attention. Je  crois qu'il était 
fragile intérieurement. J'aurais dû me douter que quelque 
chose n'allait pas c:ar.? à part mes parents, auciin autre 
membre de fainille ne venait m'entendre chanter et voir 
rries spectacles. Seu.le ma petite sœur: Carole, prenait des 
noi:ivelles de ma carrière e t  semblait heureuse de mon 
succès. J e  l'ai d'ailleurs invitée à me suivre à quelques re- 
prises lorsque je faisais de la promotion. 

Sans y ue tnes parents me l'aient jainais dit et peut-être 
sans qii'ils t'nient pensé clairenlent, j'avais l'intuition qu'il 
valait mieux que je parte au plus vite avant que des que- 
relles n'éclatent au sein de notre famille. Je me sentais de 
plus en plus coupab1.e de mes succès et j'avais peur que inon 
frère e t  mes sœurs soient laissés pour compte. 11 m'arrivait 
d'ailleurs d'entendre, de temps B autre, une reinarqiic ou 
une alliision malvei'llante qui confirmait mes appréhensions. 



J'aurais voulu être plus proche de ma sœur Diane 
puisque noiis a.\~ions presque le rnême âge. Ce n'était 
guère possible, car j'étais souvent absente de In maison en 
ra.ison de mes spectacles. Elle avait son propre cercle 
d'amis dont je ne faisais malheureiisement pas partie. 
Diane avait décidé de mener sa vie de jeunesse sans moi 
puisque jc semblais n'avoir du temps que pour ma car- 
rière. Même si nous n'étions pas très liées, Diane m'avait 
demandé un jour de m'installer en appartement avec elle. 
Elle aurait  voulu qu'on quitte la nia.ison familiale en 
même temps, mais j'ai préféré refuser e t  faire ina vie de 
mon côté. J'avais peur de chagriner rries parents si j'ac- 
ceptais son invitation. Même si elle n'était pas d'accord 
avec ines c~a in tes ,  Diaiie a respecté inon choix et ne m'en 
a pas tenu rigueiir. 

Mes relations avec Carole étaient plus cl-inleureuses. 
J 'é tais  son idole. Mon père me disait qu'elle répétait sou- 
vent mes chansons lorsque je n'étais pa.s a la maison e t  
qu'elle faisait des vocalises, comnie n-loi. II m'a.rriva.it par- 
fois, e n  revenant d'i i i~ de rnes spectacles, e t  cela même s'il 
était  trés tard, c'ie la réveiller en pleine nuit; polir lui ra- 
conter tout ce qui s'était passé au  cours de la soirke. Je sa- 
vais qu'elle a.dorait ce genre de confidences qui noils 
rendaient complices. .T'ai appris qu'A l'époque elle me 
percevait comme u n e  g-rnnde vedette. J e  ne voulais pour- 
tant pas jouer à la star devant elle, mais iiitui tivement je 
sentais qu'elle avait besoin que je lui parle de toiites les 
choses merveilleuses qui m'ar.riva.ient. CA lui faisait du 
bien e t  ça m'en fa.isait aussi d'avoir quelqu'un à qui me 
confier. J e  savais qu'elle était isolée des autres enfants de 
son âge et que le destin de sa grande sceur la faisait rêver 
e t  lui permetta.it d'oublier parfois sa propre solitiide. 



Carole rn'ajinait vrnirnent, sans me juger e t  surtout saris 
iri'envier. C'est sans doute pour cette raison que je nie suis 
toujours sentie aussi proche d'elle. 

Lorsqu'André s'est décidé à faire ln p a n d e  demande à 
mes parents, j'étais prête (i le suivre e t  à devenir sa femme 
pour le meilleur et pour le pire. Pour toutes les raisons que 
j'ai mentionnées au paravan t, ça arrivait au bon moment. 
À 19 ans, j'avais la inaturité nécessaire pour fkanchir cette 
nouvelle étape de mn vie. Moii père n'était cependant pas 
très chaud à l'idée rle ce mariage. II m'a avoué qu'il trou- 
vait que notre diffhence d'â.ge &ait trop grande. 11 m'a 
tout de même don& sa bénédiction et m'a laissée agir à rna 
guise puisque de toute fa.a;~on j'étais désormais rriajeure. 

.T'avais dit à Antlré que je voiilais un mariage simple et 
intime avec nos farriilles respectives, loin des caméras e t  
du tapage médiatique. Comme il n'avait pas commenté, 
j'avais tenu pour acquis qiie nous étions d'accord sur 
cette question. Nous avions pris l'hnbitude de manger 
avec mon gérant, Gilles Talbot, une fois par semaine pour 
discuter de ma carrière e t  planifier tous les engagements 
que je devais remplir. Nous tlvons donc profité d'un de ces 
soupers pour lui annoncer la nouvelle de notre mariage. 

Le réalisateur de l'émission Jewnesse d'aujourd'lteci au 
Canal 10, Jacques Charles Gilliot, un ami de mon gérant, 
était présent ce soir-là. Tel qu'entendu, j 'ai donc annoncé à 
Gilles Talbot quYAn.dré e t  nîoi allions bientôt nous épouser 
et  que je voulais une cérémonie intime. Gilles a alors suggéré, 
A ma grande surprise, que la célébration de mon mariage 
soit diffusée B la télévisioii dans le cadre de Jeunesse d'au- 



jowrd'hui. Pour me convaincre, i l  m'a rappellé que le chan- 
teur nméricain Tiny Tim s'était marié à la télé, e t  que 
ça avait obtenu beaucoup de succès, de grandes cotes 

d'kcoute. Il a rajouté que ça serait bon pour ma carrière 
e t  que Ga me donnerait une publicité extraordinaire. 

Lorsque j'ai entendu ces paroles, mon cœur a fait trois 
tours. Je n'en croyais pas mes oreilles et j'en silis restée 
bouche bée. J'attendnis avec impatience qu'André inter- 
vienne! mais il n'a rien dit, se contentant de baisser les 
yeux. J'aurais voulu qu'il oppose un non catégorique. 
J'étais tellement déçue de la tournure des évériements 
que je n'arrivais pas trouver les mots pour manifester 
mon désaccord. J e  me rendais compte, tout à coup, que je 
ne poiivais plus contrôler ma vie privée. Alors que ce ma- 
riage aurait dû être le plils beau moment de rna vie, tout 
tournait au cauchemar. J e  n'osais cependant pas imposer 
mon poirit de vue, car j'avais peur de déplaire rnon gérant. 

Je réagissais cornme je l'avais toiijoiirs fait. Par 
crainte de déplaire aiix autres, je mettais mes propres 
sentiments en veilleuse. E n  petite fille obéissante, comme 
mon père m'avait enseigné à l'être, je n'ai pas su trouver 
les arguments pour imposer mon point de vue et, tout 
comme ,hdré, j'ai baissé les yeux. Après quelques secondes 
de silence, j'ai finalement trouvé la force de dire que j'al- 
la.is y réfléchir e t  que je donnerais ina réponse qiielques 
joiirs plus tard. 

C'était normal que Gilles Talbot et surtout Jacques 
Charles Gilliot Fassent cette suggestion, car i 1s estimaient 
sans doute avec raison que ce serait bon pour tout le 
monde. Le Canal 10 aurait des cotes d'écoute extraordi- 
naires, mori gérant vendrait davantage de mes disques, e t  
moi, je deviendrais encore plus célèbre. Le problénie c'est 



que ce n'était pas cela que je voulais. Notre principale er- 
reur, a Andrk et à moi, a été de ne pas nous être immédia- 
tement opposés A cc: projet de façon ferme et claire. Ce fixt 
d'autant plus regrettable que la direction du Caria.1 10 n'a 
pas atteiidii ma réponse et qu'on a commencé à pubiiciser 
l'événement avant inêrne que j e  ne donne mon accord. A 
partir de ce moment, je n'avais plus vraiment le choix. J e  
ne pouvais pas me permettre de décevoir. mon public, qui 
était évidemment ravi de partager avec André et moi ce 
moment privilégié. 

J'étsis dépassée par les événements e t  je ne pouvais 
plus me défiler, car j'aura.is eu l'sir, dans les rnédia.~, de ne 
pas savoir ce que je voulais. J'ai donc dû accepter qiie 
inon mariage devienne uii véritable cirque médiatique. Je 
n'en veux pas du tout h, la direction du Canal 10, qui avait 
sans doute reçu le OK de rnon gérant. Une fois de plus, i l  
avait parlé en  mon nom, sans me consulter. Le réalisateur 
Jacques Charles Gilliot a dit récemment dans une émis- 
sion télévisée qu'il était convaincu, à l'époque, que j'étais 
d'accoi.d avec ce projet de diffuser inon mariage. J e  lui 
apprends aujourd'hili que ce n'kta.it pas le cas. 

Je me souviens que j'avais choisi une première robe de 
mariée, dont la photo a aussitôt é t é  publiée dans tous Ies 
journaux de 1'époqu.e. T'oyarit cela, j'ai décidé, à la der- 
iiière  nin nu te, d'en commander une autre afin de créer une 
certaine surprise e t  d'éviter que tout  le monde sache à 
1'a.vance ce que j'alla-is porter ce joiir-là. 

Le rnatin de mon mariage, j e  iî'étais pas particulière- 
meii t I-ieiireuse et enthousiaste, car j 'avais l'impression de 



me préparer à faire ilne émission de télévision plutôt qu'à 
me marier. Je n'étais donc pas nerveuse con-irrie le sont la 
plupart des futures mariées. Pour mai, c'était de la ].ou- 
tine puisque mon mariage était devenu une activité pro- 
fessionnelle comme une autre. J'avais cependant exigé 
qu'il n'y ait pas de public en studio, conlme c'était habi- 
tuellement le cas lors des eriregistrements de Jeun.esse 
dla.ccjourd'l~ué. i l  n'était pas question que j'entende hurler 
des fans en délire aii moment où j'allais dire le fameux 
rouii). ,J'ai donc demandé qiie seiils les membres de nos 
deux familles et nos amis soient présents en studio. La di- 
rection du Canal 10 a accédé gentiment IL rnn demande. 

C'est le père Legaiiit qui a officié. Il nous avait ren- 
contrés quelques semaines pliis tôt e t  avait semblé plus au 
moins d'accord avec le fait que lx cérémonie n'ait pas lieu 
dans une église e t  qu'elle soit présentée i la télévisioi~. 11 
a fina.lement accepté de bénir notre union. Ça p~enai t  une 
permissiori spéciale de m a  paroisse et  de deux autres au- 
torités ecclésiastiques, parce qiie je me mariais dans un 
diocèse différent de celui où je vivais e t  qu'en plus la cé- 
rémonie allait être diffusée en direct 8 partir d'un studio 
de télévision. Tout s'est: passé très vite et les trois permis- 
sions ont  été obtenues sans trop de problème. Tout était 
désormais en place pour que le mariage le plus media.tisé 
de l'époque ait lieu comme prévu. 

J e  me suis donc présentée au Canal 10, prête à partici- 
per à un événement télévisuel qui aurait dû normalement 
être le plus beau jour de ma vie. TI était convenu que les 
créateurs de ma robe me l'apporteraient en studio. J'ai 
donc attendu leur arrivée sans trop m'en faire. Qua.nd 
après un certain temps j'ai v u  que  l'heure de la cérémonie 
approchait e t  que je n'avais toujours pas reçu rria robe de 



mariée, j'ai commencé à m'inquiéter. J e  ne savais pas, à 
ce nion-ient-là, q u e  les deux I-iabilleurs en question étaient 
pris dans la circulation sur le pont Jaeques-Cartier. Moi 
q u i  avais été d'une patience exemplaire, je me suis mise 
paiijquer sérieusement. D'autant plus qu'un représenta.nt 
du Canal 10 n'avait rien trouvé de niieux à nie dire que 
je n'aurais qu'A mettre la robe de mariée qui servait aux 
sketches dans la série quotidienne TéléiPlktro si la mienne 
n'arrivait pas it temps. 11 n'en était pas question, évidem- 
inerit. Je dois vous dire qu'A ce moment précis j'étais à 
bout de nerfs et qiie ma pression commenqait sérieuse- 
merit A moiiter. 

Pour rnon plus grand malheur, je n'arrivais pas à sa- 
voir où était ilndrk. 11 demeilrait ii~troiivable alors que 
j'aurais eu besoin cle son soiitieri moral. Dans mori éner- 
vement, j'avais oublié qu'il était normal qu ' i l  se cache 
ainsi puisque c'est dans la tradition que le futur marié rie 
voie pas sa promise avant la céréinonie. J'ai donc dU rne 
débrouiller seule et attendre patiemment la suite des éaé- 
nerrients. La robe est fi iialement arrivke 10 rniiiu tes avant 
le débii t de la cérémonie. Grâce i l'aide de rries habilleurs, 
d'ai pu l'enfiler en u.n temps record mais, dans la Fébrilité 
générale, je me suis présentée devant les carnéras eri ayant 
oublié mon bouquet de noces. 

C'était la folie aritoiir de nous car, en plus des caméras 
de télévision! noiis devions affroiiter les dizaines d'appa- 
reils photo des médias présents. Je n'étais pas la seule qui 
était éiiervée par. tout ce brouhaha, puisque le père Legault 
eri a même échappé nos deux a.lliances pendant la céré- 
monie. Même s'il se déroulait dans un  clirnat surréalistc, 
je prenais mon mariage très au sérieux. Peu importe ce 
qui niirait pu arrivcr cette journée-la, je me serais mariée 



envers e t  contre tous. J'étais sincère dans mon cœur, 
même si toiit cela tenait plus du vaudeville que d 'une vé- 
ritable cérémoriie religieuse. J e  savais qu'il s'agissait d'un 
sacrement m'unissant à un homme qui devenait ainsi mon 
mari pour le reste de mes jours. 

Malpé les flashs, mnlg~é  les deux rnillions de téléspec- 
tateurs, malg~é  l'immense couverture rnédi~tique,  j'étais 
consciente que ce mariage avait été béni par un prètre ca- 
tholique. C'était plus important pour moi que tout  le 
reste. J'entarilais par cette union sacrée une nou.velle vie 
a deux, car je n'avais jamais cohabité avec André aupara- 
vant,  même si nos fréquentations avaient duré deux ans. 

T l  y avait foule à notre sortie des studios du Canal 10. 
On voyait du inonde partout: t an t  au bord de la route que 
sur les balcons. Des milliers de fans avaient tenu A etre 
là polir partager ce mo~nen t  avec nous e t  voir les mariCs 
de plus près. Ils ont été bien servis puisque rious étions 
a bord d'une voitiire décapotable. C'était vraiment la 
Fosse affaire! 

Nous rious sommes dirigés vers le restaurant La 
Barre 500 pour la réception. S'aurais aimé avoir un repas 
de noces pliis somptueiix, mais comme c'était moi qui 
avais payé tous les coûts liés à ce mariage e t  qii'il ne me 
restait que i 000 $ dans rnon compte eri banque, j'ava.is 
dQ me montrer raisonnable. Nous avons tout de même eu 
droit à du rosbif de qualit4 qiie rious avons pa.rtage avec 

notre famille inimédiate. Je me souviens qu'il rz'y avait 
même pas de musiciens sur  place, pendant le souper e t  la 
réception qiii a suivi. II n'y a que mon beau-frère Allen 



qui a joué un peu cle trompette. On u dû,  par la suite, se 
cciiitcnter de miisique enregistrée. 

Je tiens à soul id~er ,  à ce inoment-ci, que je n'ai pas 
reçu d'argent pour ce mariage télévisé. Le Cnnal 10 ne 
m'a pas payée pour cette émission spéciale de Jewnesse 
d'aujourd'lzui. Je n'ai touché, en fait, que le cachet de 
l'Union des artistes. Si quelqu'un s'est enrichi avec cet  
événement, ce n'est: pas moi. 

Après la réception, nous somri-ies partis pour notre lune 
de miel. Moi qui croyais qu'André avait planifié quelque 
chose de spécial pour l'occasion, j'ai dCi mpidement me 
rendre compte qu'il n'en était rien. Nous ~ious sommes 
donc retrouvés dans  un premier. temps chez mes parents. 
C'est là qu'André in'a demandé où je voulais aller pour 
notre voya.ge de noces. 11 a suggéré que nous sortions du 
Québec, sinon nous risquions d'avoir de nombreux jour- 
nalistes sur le dos. Nous avons opté pour Plattsburgh, 
tout juste de I'autrc: côté des lignes arnéricnines. Comme 
iious n'avions pas réservé d'avaiice, nous avons dû nous 
contenter d'une petit.e chambre daiis un motel cheup, 
rempli de clbibittess. C'était laid. C'était sale e t  surtout 
pas très roinantique pour une nuit  de rioces. Dépités par 
tout cela, nous n'avons mhne pas fait l'amour, ce soir-lk. 
.Je me suis dit que mon nouveau mari devait être fatigué 
et que de tolite faqcin nous avions toute la vie pour nous 
reprendre. Nous nous sommes donc sagement endormis, 
aussi chastes que des étrangers. 

Le lendemain, noils nous sommes réveillés avec une  
seule idée en  tête, quitter ces lieux au  plus vite. Ce jour- 
là, c'était la fête des Mères e t  j'ai suggéré qu'on fasse une 
surprise à 1s mère d'André, en alla.nt lui rendre visite à 
Granby. La surprise fu t  effectivement totale puisque tout 



le inoride se demandait pourquoi nous avions ainsi 
écoui.t.é notre lune de miel. 

Quelqiles jours plus tard, nous ernlnériagions dans notre 
noi~vel apparteinei~t,  situé ail Domaine d'Iberville, à 
Longrieuil. Ce n'était pas très @and, ce n'était pas très 
luxueux, i-ilais ce qiii irnpoi-tait pour inoi était  qu'il s'agis- 
sait de l'endroit où j'a12ais désoi*niais vivre avec ii-ion iilari. 
J'étais vraiment heiireiise d'entreprendre nia nouvelle vie 
de couple. Les locataires de l'endroit pouvaient profi ter 
d'uiie piscine, cl'iin sauria et d'uiie salle de lavage coin- 
rnune. Nous avions surtout  une vue superbe sur. la ville de 
Montréal e t  sur le porit Jacques-Cartier. JAa nuit, c'était 
vraiment. spectaculaire! 

Dans ce temps-lA, noils n'étions pas très riches mais, 
cotnme tous les arnoui.eux qui en-miénagen t ensemble, 
nous nous con ten Lions de peu. De toute facon, ça n'aurait 
pas kt6 vra.imenl utile d'avoir un  appartenien t plus grand, 
car nous n'étioiis pas souvent là. J'avais en effet repris de 
plus belle rnes tournées de spectacles, e t  André étai t  lui 
aussi très occupé de son c8té. 

Lorsque iious soinmes revenus de iiotre court voyage 
de noces, j'ai demandé iI André de [ne faire un enfant le 
plus rapiderllent passible. C'était une priorité pour moi e t  
elle passait bien avant mn cl-trriére. J 'wais tellement hâte 
d'être  ila aman! Alors que je nous croyais d'accord sur ce 
point, André  m'a fait coinprendre qii'il ne voulait pas 
d'eii fan t  pour le moment. Il m'a dit que c'était trop t8t e t  
que je deva.is donner la priorité à ina vie prof'essioilnelle. 
Malgré rnes arguments, il demeurait convaincu qu'avoir 



iin bébé risquait de mettre ma carrière en danger. Comme 
toujours, i l  a sii se montrer convaincant, et  j'ai accepté 
sa décision même si j'étais extrêmement déçue. Je  trou- 
vais normal qu'il dkcide pour noiis deus  et je n'ai pas osé 
m'objecter, encore rnoins me rkvolter. J e  me disais qii'il 
ktait pliis vieux que  moi e t  qu'il devait donc avoir une 
plus g~ande expérierice de la vie. Je devais par coiiséquent 
lui obéir e t  le laisser décider de la suite des événements. 
J'avnis beau essayer de me convaincre que ce n'était pas 
grave, je pleurais chaque fois qu'André s'absentait de 
la mai soi^. 

J'avais heureust::ment une vie professionnelle très bien 
remplie, et ça m'a permis d'oublier un peu mon chagrin. 
J'essayais de m'étourdir en acceptant de plus en plus de 
contrats. Mes succès, aussi éclata,nts qu'ils pouvaient être, 
ne suffisaient pourtant pas a masquer la triste réalité. M a  
vie de femme marike était décevante sur plusieiirs points, 
e t  rien ne pouvait désormais m'empêcher de constater 
que la lune de miel entre André e t  moi avait été de très 
courte durée. 

NOUS en sommes venus très rapidement à dorniir 
séparément. André s'est mis à trouver toutes sortes de 
prétextes pour ne pas venir me rejoindre dans notre lit 
conjuga.1. 11 me raconta.it qu'il avait pris l'habitude avec 
les années de dorniir seiil et qii'il avait peur de me ré- 
veiller en bougeant trop dans le lit. Il préférait s'eridorri~jr 
sur le divan du salon, pendant que je l'attendais en vain 
une  bonne partie dç la nuit. J'étais jeune mariée, e t  celte 
situatiori me pesait de plus en plus. J'acceptais mal qu'il 
rie vienne me rejoindre que pour faire l'amour. Comme ça 
~i'arrivajt pas souvt:nt, même au tout  débiit de notre vie 
commune, je le voyais rarement passer la nuit à ines côtés. 



J'en suis arrivée à me sentir comme un simple objet de 
désir et j'ai peu à peu perdu le g o î ~ t  de faire l'amour avec 
mon mari. J e  n'osais cependant pas le lui dire. Je faisais 
mon devuir conjugal sans grand plaisir. .Je cherchais de la 
tendresse e t  de petites attentions et ,  cornn-~e je ne recevais 
rien, j'ai finalement accepté cet te  situation en me disant 
que ça devait être ça, l'amour. J'aurais préféré me sentir 
comme un être aimé e t  désiré e t  surtout pouvoir partager 
des sentiments amoureux avec I'hornme que j 'aimais en- 
core, malgré tout. 

Mes parents ont cominencé à se rendre cornp te que tout 
n'nllnit pas pour le mieux dans notre mariage, et mon père 
m'a même dit après notre sépa.ratio11 qu'il avait kt6 surpris 
de constater qu'André ne m'avait jama.is témoigné le moin- 
dre signe d'affection devant eux: aucun petit bec, aucun re- 
gard complice, aucun toucher de mains furtif. RIEN.  

II m'arrive aujourd'hui de m'étonner d'avoir été si pa- 
tiente lors de mon premier mariage e t  d'avoir pris telle- 
ment de temps avant de compreiidre que ce n'était pas Ca 
le véritable amour. Il faut dire que je n'avais jamais eu de 
relations suivies avec un homme avant André e t  que je 
n'avais donc aucun point de comparaison. J e  croyais naï- 
vement que sa froideur A mon égard e t  lu distance qu'il 
mettai t  constamment entre nous deux ktaient choses nor- 
males et que je devais respect.er son intimité sans me ré- 
volter. J'étais sûre que la m$rxie chose se passait dans les 
autres couples. Ce que je regrette le plus lorsque je re- 
pense à ces années passées avec André, c'est que nous 
ayons eu si peu de vrais beaux moments ensemble, d'ins- 
tants de complicité intense, de fous rires.. . 

A peine six mais après notre mariage, nous étions de- 
venus un vieux couple. J e  passais ines journées à l'attendre 



à ln maison, sans trop savoir oii il était. Nous allions sou- 
vent au restaiirant ensemble, mais nous n'avions rien à 
nous dire. Chacun mangeait en silence, lui le regard fixé 
sur son assiette e t  nioi la tête plongée dans un bon livre. 
Le seul temps oii A.ndré s'ouvrait un peu A moi, c'&tait 
lorsque i ~ o u s  parlions de nos cci.rrikres et de nos projets 
professionnels, des émissions de télé que j'avztis B faire, 
des disques que j'avsis à enregistrer ou des spectacles que 
j'avais à donner. C'est d'ailleiirs lui qui tenait mon agenda 
et qui me disait de semaine en senlaine ce qui m'attendait. 

J e  travaillais beaucoup partout en province. Nous 
étions donc souvent séparés, car André devait rester A 
Montréal pour animer ses émissions de radio. Il m'ap- 
pelait régulièrement potir prendre de mes riouvelles. J e  
n'étais pas jalouse, niais deux incidents qui se sont pro- 
duits la première aiinée de mon mariage m'ont appris à 
me montrer plus méfiante et B ne plus avoir une confiance 
aveugle en mon mari. 

Le premier incitlent s'est passé quelques mois seule- 
ment  après notre niariage. André m'avait di t  ce jour-18 
qu'il devait revoir son ex-blonde pour régler quelque chose 
avec sa famille? salis me donner plus d'exptications. T l  
m'avait dit  qu'il souperait avec elle, mais que ça risquait 
de se prolonger et qu'il reviendrait probablenient ailx 
petites heures du iriatin. Comme je savais qu'il devait 
manger à La Barre 500, et que ce restaurant offrait des 
chambres à ses clients, j'aurais dù Ine douter que qiielqiie 
chose risquait de se passer eritre eux. J'ai préféré fermer 
les yeux, mais ça m'a tout de inéme fait de 1s peine qu'il 
revoie son ex-blonde. Je n'étais cependant pas possessive 
e t  je tenais à le laisser libre de ses actes. A son retour, 
lorsque j'ai voulu le questionner sur le déroulement de sa 



très longue soirée, pour ne pas dire sa nuit avec son ex, 
André s'est contenté de me répondre de façon évasive, vi- 
siblement avec l'envie de parler d'autre chose. 

J e  n'ai pas insisté rnais, quelques jours plus tard, alors 
que j'étais allée manger avec mes deux amis habilleurs 
(ceux qui avaient confectionné nia robe de mariée), je ine 
suis laissée aller à leur faire des confidences sur ce que 
je venais de vivre avec mon rna.ri. J e  leur ai demandé si 
c'était normal qu'André ait passé une partie de la nui t  
avec son ex-blonde. Ils m'ont spontanément répondu que 
NON e t  ont vainement tenté de me convaincre de m'ou- 
vrir les yeux e t  de voir à rnes affaires sentimentales le plus 
rapidement possible. Mais encore une fois, j'ai refusé d'ac- 
cepter l'évidence. J'ai préféré me dire que comme mes 
deux amis étaient gais, ils ne comprenaient pas vraiment 
le genre de relation que je pouvais entretenir avec mon 
mari. J e  me rends compte aujourd'hui qu'ils m'avaient 
vraiment donné L'heure juste et que j'aurais du  les écoii- 
ter. J e  les ai malheureusement perdus de vue par la suite, 
car ils sont a.llés s'installer à Los Angeles  pou^ y travailler 
avec, entre autres, Liberaee e t  Debbie Reynot ds. 

J e  refusais de voir la vérité, car. je ne voulais pas ad- 
mettre que mon mari~ge puisse être déjà, en danger. J'ai 
décidé de ne plus jamais me confier par la sui te à qui que 
ce soit, meme da.ns les moments de crise et dans les pires 
épreuves de ma vie. J'ai préféré taire tout ce qu i  m'arri- 
vait et me débrouiller seule. Ç'a été  l'urie des plus grandes 
erreurs de ma vie. 

Un peu plus tard, un autre incident est venu perturber 
notre vie de couple. Quelqu'un de ma famille éloignée, 
que j e  ne nommerai pas, avait insisté pour venir avec 
André me voir en spectacle. Son intérêt soudain m'avait 



un peu étonnée, mais je rie ]n'y étais pas attardée. Elle 
s'est donc installée dans la sa.lle pour assister BU premier 
de mes deux spectacles. Lorsque j'ai commencé 9. donner 
mori second tour de chant, j'ai constaté qu'elle n'était 
plus là, ni  mon mari d'ailleiirs. Son absence m'a d'autant 
plus étonriée qu'elle semblait vraiment excitée à l'idée de 
me voir sur scène. J'ai eu alors certains doutes sur ce qui 
pouvait se passer entre elle et mon mari pendant que 
j'étais sur les planches. Dès la fin de m a  représentation, je 
suis retournée dans ma chambre, e t  rnes appréhensions 
ont  été confirmées puisque je les ai trouvés, tous les deux 
assis sur le lit, soi-disant en train de regarder la télé. Je 
corina.issais assez bien cette femme pour savoir de quoi 
elle était capable. .l'étais naïve mais heureusement pas 
complètement folle. J'ui eu beaucoup de peine, sur tout 
quand j'ai constaté qu'elle e t  André se téléphonaient 
rkgulièrement. 

Quelques jours plus tard, je suis revenue sur le su je t  
avec Aridré et je lui ni dit que j'étais certaine qu'il s'était 
pa.ssé quelque chose ce soir-là entre  lui et cette fille. J'ai 
ajouté que plus jarriais je n'aurais confiance en lui et que 
le jour où j'aurais la preuve qu'il me trompait, je le quit- 
terais sur-le-champ. La discussion s'est terminée là, e t  je 
crois que c'est ii p ~ r t i r  de ce jour que quelque chose s'est 
brisé entre nous. 

J'ai cru à un momeiit donné, lorsque nous avons com- 
mencé prendre régulièrement des vacances à Acapulco 
et dans d'nu tres destinations soleil, que les choses allaient 
s'améliorer dans notre couple. J e  me disais que le fait 



d'ktre ensemble siir les plages ensoleillées du  Mexique, 
loin du  métier et des médias, allait rious aider à nous re- 
trouver et à resserrer nos liens. Ce ne fut  inalheureuse- 
ment pas le cas. 

Au lieu de  se consacrer. à moi, André préférait se prome- 
ner s u r  la plage et jaser avec d'autres jolies femmes e n  va- 
cances tout comme nous. Au cours d'un de ces voyages, noiis 
avons rencontré iin couple charmant avec lequel nous avons 
passé uii peu de temps. J'aimais beaucoup les voir, car ils 
seinblaient tellement amoureux l'un de l'autre. I l s  appré- 
ciaient visiblement leur voyage, mais je voyais qu'en i ilkme 
temps la fe~nrne s'ennuyait tei~ibletnent de leurs deux eri- 
fants, puisqu'elle en parlait souvent. Ca m'a émue et siirtout 
ça m'a redonné le goii t de tomber enceinte à nion tour. J'en 
ai reparlé à André, qui m'a encore une fois déclaré qu'il était 
trop t6t e t  qu'il n'en était donc pas question. 

J 'étais tellement dkçue e t  dkcouragee à la suite de ce 
nouveau refus de sa part  que je me suis enfuie au pus de 
course. Je  pleurais, en  courant sur  la plage conime une 
folle. J e  trouvais mon rriari tellement froid, tellement in- 
sensible à mes besoins e t  A mes rêves que je ri 'étais plus 
capable de le supporter. Son at t i tude ininait le peu de 
fierté e t  de confiance en inoi qui pouvait ine rester. 

J 'étais Inalheureuse e t  je ne voyais pas comment je 
pouvais me sortir de mon enfer. Jyétais  prise entre un  mi- 
lieu professionnel extrêmement féroce où l'erreur n'était 
pa.s permise e t  un mariage en péril dans lequel je ne pou- 
vais plus trouver le réconfort qui m'aurait aidée & mieux 
affronter la pression du showbiz. 

Je courais sur la plage au risque de me blesser, car. 

j'étais trop bouleversée pour regarder où je mettais les 
pieds. J'ai même pensé & ce moment précis que ce serait 



une  délivrance si rluelqu'iin met ta i t  firi à mes jours. 
J'ar.rêtersis ainsi de souffrir. Plus nies larmes coulaient et  
plus je continuais à courir. Je courais vers quelque chose, 
mais je ne savais pas vers quoi. On aurait d i t  que j e  vou- 
lais fuir cette vie qui m'avait déçue sur plusieui-s points. 
Puis, A bout de souffle, j'ai ralenti peu & peu rnes pas e t  je 
me suis calmée. J e  suis finalement revenue à l'hôtel sans 
trop me rendre compte de ce qui venait de se passer. On 
aurait  dit  qiie j'avajs momentariknien t perdu la notion 
du temps. 

Deux ans après ce rnariage télévisé qui avait séduit tant 
de gens, tout était eii train de tourner. au cauchemar pour 
moi. Le bonheur que j 'ava.is tant cherché eii épousant cet 
homme n'était pas RU rendez-vous. J'avais a peine 20 ans 
et j e  ne voy~is  pas venir le jour où je serais enfin ccimblée 
pur l'amour. Faute de mieux, j'ai décidé de mettre toutes 
mes énergies dalis nla carrière. Pour oublier ma peine, je 
rrie suis jetée à corps perdu clans le travail. J'étais telle- 
ment occupée que ça m'empêchait de trop réfléchir à ce 
qui n'allait pas dans mon mariage. C'est probablement 
pour cette raison que notre union tt duré 13 a.ns. 



algré tous les hauts  e t  les bas de ma vie per- 
sonnelle, j'étais toujours aussi motivée par 
tout ce qui t0uchà.i t à ma carrière. .Je dois 

d'ailleurs dire ii ce su je t  qu'André m'encourageait à pour- 
suivre. Je  tenais corrip te de ses propos, mais je contiiiuais 
A me fier sur tou t  A mon intuition clans le cl~ojx de mes 
chansons. MCme s'il ne s'entendai t pas nécessairement 
très bien avec inon gérant, Gilles Talbot, et qu'il j7 a . ~ ~ a i t  
probablement i i n  conflit de personnalité entre  eux, André 
le laissait mener ma carrière h sa guise. T l  était conscient, 
tout con-irrie moi, qiie Gilles était  a l'époque l'un des meil- 
leiirs giirants d'urt,istes. Avec cet homme de talent, j'allais 
d'ailleurs atteindre de nouveaux sornmets dans ma car- 
rière et conmitre rries plus gros succès talit sur disque que 
siir sckne. 

E n  1971, j'ai représenté le Canada au preii~ier grand 
festival de Mexico. J ' y  ai fait belle figure, en interpré- 
tant en compagnie d'-un orchestre de 100 iniisiciens mon 
succès vie, c'est toi ,  iine composition de J. Royal, le 
pseudonyme de Gilles Brown. Cette bel'le aventure avait 
poiii'tant bien mal commencé, quarid je m'étais rendu 



compte que jfava.is oublié chez inoi la robe que je devais 
porter pour le concours. Mon gérant m'avait obligée à la 
faire venir. par ax7ioi.1 alors qu'il aiirait é té  plus simple et 
sans doute moins onéreux pour  moi d'en acheter une iiou- 
velle sur. place. 

À la suite de ma prestation sur scène, lors des semi- 
finales, le producteur américain Quincy Jones e t  le grand 
chef d'orchestre frança.is Paul Mauriat sont venus me reri- 
contrer. Ils se~nblaient t rès  impressionnés et tous les deux 
rn'oiit proposé de s'occuper de ma carrière internationale, 
le premier aux htats-unis et le second en Rance. Ils m'ont 
assurée de leur entiére collaboration tant sur  le plan de 
l'écriture que dans le choir: des clia.nsons e t  la réalisation 
de ines disques. Ils in'ont di t  que je n'avais qu'à leur faite 
signe quand je me sentirais prête A faire le saut. Grâce ii. 
leur soutien, j'auraiç sans doute pu entreprendre une car- 
rière internationale. Je  n'a.i cependant pas saisi cette 
occasion, probablement parce qu'à cette époque je ne de- 
vinais pas toutes les possibilités qui s'ouvraient à moi. 
S'avoue que  j'ai manqué le bateau, eri ne réagissant pas 
assez vite à cette exiraordinaire proposition. A 20 ans, je 
ne me sentais pas ericore préte relever un tel défi. Mon 
gérant n'en revenait. tout simplement pas qu'encore une 
fois je refuse une chance de donner une dimerision inter- 
nationale A ma carïiére. 

C'est d'a.illeurs Gilles Talbot yiii avait planifié ma par- 
ticipation à ce prestigieux festival. C'était vraiment très 
gros puisqu'une trentaine de pays étaient représentés par. 
des chanteurs déjk célèbres chez eux. Je  me souviens que 
Frida Boccarn représentait ln France. Un jury très im- 
pressionnant composé de spécialistes internationaux de 
la musique avait étk formé pour l'occasion. Je suis d'au- 



tant plus fière d'avoir participé h. ce festival que je me suis 
rendue en finale. Le public mexicain adorait les chanteurs 
A voix et semblait avoir été vraiment cu~iqiiis par mFt per- 
formance vocale. 

Frida Boccara, qui avait Franclii elle nussi l'étape des 
semi-finales e t  à qui je devais faire face lors de la graride 
finale, n décidé de brouiller les cartes. Elle est zlllke voir les 
juges pour se plaindre: selon elle, qiielqucs notes de ma 
chanson ~essemblsient à un passnge de l'Aue Ma?-ia.. Mon 
gérant m'a raconté q i i e  Quincy Jones, qui faisait partie 
du jiiry, n'était pas d'accord ax7ec elle. Tl a insisté pour que 
je participe à la finale. Il s'était bien rendu compte q u e  
je p1a.isa.i~ au piiblic puisqiie j'avais eu droit à une ova- 
tion après m o n  interprétation. J e  suis d'ailleurs convain- 
cue que j'aurais gagné ce concours si j'avais pu participer 
A la. finale. Rida Boccara a firialement réussi à convaincre 
un des juges, ce qui a suffi à me disqualifier. Malgré tous 
ses efforts, Madame Boccara ii'a cependant pas gagné le 
concours. C'est un chanteur pakistanais qui a remporté 
la palme. 

Après ma disqualification, j'ai décide de rester dans la 
salle pour assister à la Finale e t  entendre les autres chan- 
teurs. Le lendemain matin, mon gérant rri'a appris que je 
devais rentrer au Québec de toiite urgence pour entre- 
prendre, le soir niême, uiie série de spectacles au Théâ.tre 
des 'Crari&tés. Le problérne, c'est que j'avais commencé a 
souffrir de la fameuse turista. J'ai dû malgré tout prendre 
l'avion e t  s u i s  arrivée juste à temps pour donner nion pre- 
mier tour de chant. 

Épuis&e et malade, j'ai présenté m a  série de spectacles 
pendant une longue semaine, pendant que mon gérant 
e t  sa compagne, restés au Mexique, prenaient une belle 



seinaine de vacances au bord de la mer. J'imagine que si 
j 'avais gagné ce concours j'aurais eu droj t moi aussi à des 
vacances sur  une plage ensoleillée.. . Comme ça n'a pas été 
le cas, j'ai dû travailler sans prendre une seule journée de 
repos. Inutile de voiis dire que j'ai dû puiser au plus pro- 
fond de mes réserves d'énergie pour offrir & mon public la 
qualité de spectacle à laquelle il était en droit de s'attendre. 

Même si je n'avais pas gagné ce concours, je dois admettre 
que j'avajs bien airxié l'expérience de chanter avec un 
grand orchestre e t  de me produire devant un public étran- 
ger qui ne me connciissait pas et qui, malg-ré cela, avait 
semblé apprécier ma prestat.ion. Ce gofit de vivre de nou- 
velles expériences professionnelles dans d'autres pays que 
le mien n'était cependant pas suffisamment fort pour me 
convaincre d'entreprendre une véritable carrière interna.- 
tionale. J'ai beaucoup réfléchi, au  fil des ans, à mes choix 
de carrière et  A cette peur incontrôlable qui m'a toujours 
empêchée de saisir les occasions de devenir une vedette 
connue du monde entier. 

J'ai déjà expliquk que mon manque de confiance en 
moi a motivé ma décision de limiter ma carrière aux fron- 
tières du Québec. J e  crois cependant qiie d'autres raisons 
ont influencé cette attitude pouvant être perçue comme 
un simple manque d'ambition. Je crois que  si j'avais été 
plus heureuse dans ma vie personiielle, j'aiirais peut-être 
agi différemment. A cette époque de ma vie, mon mariage 
battait déjà de l'aile, e t  je dois avouer que plus rien ne me 
motivait vra.iment. Je  continuais à faire mon métier avec 
professionrialisme et j'aimais toujours autant mon public, 



mais je n'rivais pas envie d'aller vers l'inconnu e t  de re- 
commencer B zéro. 

Alu priorité était eilcore et  toujours d'avoir des en- 
fants et, tant que cet  aspect de ma vie privée n'était pas 
réglé, je me sentais iricapable de in'intéresser à aiitre 
chose. Je pensais que rries projets personnels risquaient 
d'être incoinpatibles avec des ambitions de ca.rrière inter- 
nationale. J e  me disais que je n'aurais sîirernent pas le 
temps d'élever des enfants tout  en me promenant aux 
quatre coins du monde pour mener une carrière interna- 
tionale qui serait oblig~toireri~erit contraigiiaiite. Ça, rn'aii- 
rait sans doute obligée à être très souvent absente de la 
mais011 et ,  par le fait même, à être éloignée de inon rnari, 
ce qiii n'aiderait sûrement pas notre couple à se retrouver. 

De plus, je dois dire que je n'ai jairiais été très ambi- 
tieuse et  carriériste. d'aimais chanter: enregistrer des 
disques, doniier des spectacles et  rencontrer inon public, 
ma.is je ne rêvais pas nécessairement de fortune et de 
gloire planétaire. J e  croyais alors (et je le pense encore 
aiijourd'hui) que la reconnaissance internationale ne nie 
rendrait pas plus heureilse. J e  peux voiis dire en toute sin- 
cérité qiie je rie reg-ette pas mon choix professionnel de 
rester au Québec et  de poursuivre ma carrière exclusi- 
vement ici. 

Dans l'état d'esprit où j 'étais à l'époque, je n'aurais 
sans doute pas résisté à la pression d 'une carrière interna- 
tionale. Qui sait si je n'aurais pas été pousskc au siiicidel 
comme certaines grandes vedettes qui n'ont pas pu survivre 
ailx pressions du ti-iétier? On imagine souvent B tort que 
ces méga.stars sont entourées d'amour et qu'elles nagent 
dans la richesse et le botiheur. Ce n'est pas toujours le cas. 
Elles vivent parfois une terrible solitude lorsque s'éteignent 



les projecteurs de la scène. Plusieurs on t  dû sacrifier leur 
vie de famille ou un grand amour pour donner toute la 
place à leur carrière. 

J'aurais été incapable d'agir ainsi. Ce n'est pas dails 
m a  nntiire. J'étais particuli6reinent fragile a cette époque 
et je n'avais pa.s besoin de ce supplément de stress dans 
ma  vie. Je crois nussi qu'ni1 début de ln  vingtaiiie j'étais 
trop jeune e t  je manquais d'expérience pour imposer rnes 
choix a.rtistiques. Jc n'aurais pas pu empêcher ceux qu i  
auraient pris en charge cette carrière internationale de 
m'exploiter et de s'enrichir iL mes dépens, si ç'avai t été leur 
intention. C'était dqiL a.ssez difficile de me faire payer au 
Québec et de toiicher toutes les redevances sur mes disques 
auxquelles j'avais droit. J e  n'aiirais probablement eu au- 
ciin pouvoir sur les grandes compagnies iriternationalcs. 
J e  savais que j'étais naïve et que des gens sans scrupules 
auraient pu me faire signer des contrats qui m'auraient liée 
a long terme, pour le meilleiir et peut-être pour le pire. 

Au Québec, je pouvais au rnoins planifier mes revenus 
par les spectacles que je donnais partout dans la province. 
C'était suÇfisa.nt pour m'assiirer un bon niveaii de vie. J e  
préférais cette forme de séciirité financière a de vagues 
promesses. J'si donc décidé de faire encore une fois 
confiance à mon intuition, qui me disait de rne méfier de 
l'inconnu e t  des of'fres trop mirobolantes pour être vraies. 

De retour au pays, j'a.i enregistré une nouvelle chanson, 
Pour vivre ensemble, qui allait devenir l 'un des plus gros 
succès de ma  carrière. J e  ne savais pas, à l'époque, que 
Fridn. Boccara, dont je vous ai parlé plus tôt, ami t enre- 



gistre la même clianson. Même si elle l'interprétait trés 
bien, elle en a vendu peu d'exemplaires au  Qiiébec, m'a- 
t-on dit. C'était une douce reva.nche pour mon gérant 
après ce qui s'était passé au festival de Mexico. J'aurais 
cependant voulii q u e  les choses se passent mieux entre 
elle et moi, car je l'aimais bien comme a.rt.is.te. Ca n'a msi- 
heureusemetit pas été possible. Chaque fois qii'elle venait 
au Qiiébec pour faire la promotion de ses disques ou pour 
doiiner des spectacles et  que nous nous croisions dans iin 

studio de télévision, elle se montrait très Froide avec inoi 
et ne m'a-dressait jamais la parole. Son attitude était 
d'auta.nt plus étonnante que c'est rrioi qiii aurais dU lui en 
vouloir, mais j e  crois qu'elle me boildait parce que j'avais 
enregistrk la même chanson qu'elle et que ma version 
avait obtenu plus de siiccès que la sienne siir le mlirché 
québécois. 

Parallèlement a ma carrière sur disque, je continuais à 
faire beaucoup de promotion. C'est aiiisi que j'ai participé 
i plusieurs Balconville. 11 s'agissait d'une érnissian de 
radio diffusée sur les ondes de CJMS e t  qui obtenait beau- 
coup de succès au début des a.nnées 70. LR forniille était 
simple mais très originale. On réunissait pour chaque 
émission plusieurs artistes qui interprétaient leiir succès 
de l'heure sur le balcon d'une personne choisie aii hasard. 
J'airnais beaiicoup cette érriission qiii nous permettait 
d'avoir un  contact direct avec notre public, en dehors des 
studios de radio e t  de télévision et des cabarets. 

II y a cependant eu une fois où rna participation à 
Balconville aurait pu tourner au  drarne. Alors que j'inter- 
prétais un de mes succès, un  jeune garqon a eu la inau- 
vaise idée de me prendre pour cible e t  de me laricer un 
projectile a l'aide de son lance-pierre. J'ai été atteinte au 



front e t  j'ai encaissk le coup sans trop riie rendre compte 
de ce qui m'arrivait. i'+lalgré la surprise, les étourdisse- 
ments et  la douieur A la tête qui s'est ensuivie, j'ai conti- 
riué h chanter conirrie si de rien n'était. J'ai réalisé par ln 
suite que la pierre m'avait t.ouckiée tout près d'un mil. Quel- 
qiies millimètres plus bas, e t  j 'aurais risque d'gtre blessée 
plus grièvement. L'idée que j'nurais pu perdre l'usage de 
inon mil me donne encore des frissons, mais je n'en ai pas 
tenu rigueur à cet et1 fan t qui a sans doute 17oulu jouer un 
vilain tour sans songer à rne blesser griè.ifemen t. 

Les artistes e t  toutes les aiitres pei.sonnat ités publi - 
ques ne sont jamais A l'abri de ce genre d'iricident. C'est 
pa.rfois inquiétant de penser qu'une persoriile nilzlveillante 
peut vouloir noiis faire du  mal siinpleinent parce que nous 
somrnes célébres et adulés des Coules. J e  me  souviens 
d'une autre a.necdote tout de rnêine plils dr81e que tra- 
gique. Je is raconte surtoiit pour décrire combien j 'étais 
naive, pour ne pas dire ga.ffeuse. Ca s'est pass;. nu début 
de ma carrière. Un soir oii j'attenclais cle inonter sur 
scène, j'ai fouillé dans le sac a. main de ina mère pour y 
prendre de la goinine. Excep tionnellerneiit, ma s a u r  
Diame était présente dn.11~ la salle. J e  rrle sui.s donc mise à 
macher la gorniiîe en question, trouvant qiz'elle avait iin 

d rde  de goût de chocolat. Sans Ine poser plus de ques- 
tions, je suis montée sur  scène à l'heure convenue e t  j'ai 
entamé mon tour de clizi.nt. Après quelqiies chansons, j'ai 
cominencé h resseritir des douleurs au  ventre e t  ii avoir 
une envie de plus en  plus urgente d'aller ailx toilettes. J'ai 
tenté de me contenir e t  de poursuivre mon spectacle, et 
ce, même si mon malaise s'accentuait. 

Ma scieur Diane a été la première 21 s'apercevoir que 
quelqiie chose ii'allait pas, en m'entendant répéter A 



plusieurs reprises la ineme phrase dans I'uiie de i l l e s  clian- 
sons. J'àvais, el1 effet, de pliis e n  pliis de difficulté à inc 
concentrer e t  je répétais conime une supplication: sJe te 
dis rnon âge ... J e  te dis i-r-ion âge)} n17ec u n  regard terrifié 
qui devait en dire lor-~g siir ce que  je ressenta.js. Malgré 
mon problème d'intestins, je n'osais pas sortir de scéi-ie, 
car on m'avait toujour.~ dit  que, peu irriporte ce qui a-rrive; 
cdhe s1zo.w mw,st go 071s. La nature a cependant été la plus 
forte et ,  en dépit de mon coiirage, j'ai dU battre en re- 
traite e t  quitter la sckne, les jainbes scrrées, espérant at- 
teindre les toilettes le pliis rapidement possible. d'ai su par 
la suite, en interrogeant ma mére, qiie j'airais consomii-ié du 
Ex-Lax dont les pikopriétés laxatives sont bien connues. 
Iniitile de voiis dire que rrinn-ian e t  Diaile avaient trouvé 
ma gaffe plutôt amusai-ite.. . 

Comme si n-ies enregistrcineiits cie disques, mes tourriees 
de spectacles e t  la promotion à !a radio et A la télévision 
ne tn'occupaient pas assez, j'ai accepté. à quelques reprises, 
de faire de la pub. Mon s ta tu t  de vedette semblait intéres- 
ser certains annonceurs, ce qui iri'a permis de p a ~ t i c i -  
per aux cctrnpagnes publicitaires de Coke, de Dr. Pepper, 
de Crest, de Cover Girl, de Secret e t  des 14 soleils d'Air 
Caiisda. Poiir cette dernière, Anclré Sylvain, qu'on pou- 
\lait voir à mes côtes daris la pub, m'avait aecoi~ipsgnée eil 

.Jamaïque o i ~  a.\,-ait lieu le tournage. C'était (agréable coirime 
travai I e t  surtout  c'était très payant. 

Mènie si je n'avais pas de formation de comédienne, je 
nîe sentais très à l'aise devant les caméras. C'était naturel 
poiir rrioi, e t  je troiivais sans problème le ton jiiste et les 



gestes appropriés. C'est en jouant dans ces différentes 
publicités que je me suis vraiment rendu compte que j'au- 
rais aimé être a-ctrice. J e  sentais que j'avais un ta.lent inné 
poiir jouer, que ce soit daris iin film ou iine télésérie. J'ai- 
inais boiiger. et  parler devarit l'objectif. Alors que j 'étais 
t i ~ n  ide e t  que je mnnquais de corifiance en moi dans la vie, 
je rn'ainusais lors des tournages. Ca ne me stressnit pas 
di) toiit. C'était  la menle chose lorsque venait le temps 
de participer à. des séances de photos. J e  sais que plu- 
sieurs artistes détesterit passer des lieures en studio pour 
se faire pho tographiei.. Pour mtL part, je m'y suis toujoiirs 
prêtée de bonne grLee. Je trouvais cet exercice beaucoup 
moins énervant qiie de chanter devant iin public, car 
c'était très intime. 1x11 studio? oii n'était, le plus souvent, 
q i l e  le photograptie et moi, ainsi que parfois deux ou  trois 
autres personries. 

Toujoiirs eii 1971, la Société Radio-Canada in'a demandé 
une  fois de plus de représenter mon pays sur la scène 
in ternationale. Elle m'iiivitai t A me prodirire eii Grèce, 
plus précisément à I'Olyri~piade de la chanson popula:ire 
d'Athènes. J e  devais y in terpréter une composition de 
Michel Conte, Dites-lui que j e  L'aime. Cette chanson était 
tellement belle, et j'aurais bien aimé la faire, mais j'ai 
dîi refuser de part,ieiper h ce prestigieux concours. J'étais 
fatiguée e t  je ne me çe1ita.i~ pas la force de faire ce voyage. 
Mon gérarit a beaucoup insisté pour. que j'y aille et, 
comme j'avais peur de lui déplaire, j'ai attendu à la  der- 
nikre minute pour Iiii faire part de ma décision de rester 
au Québec. C'est la. seule chose que je regrette dans toute 



cette histoire. Rlaintenaiit je ine dis que j'surais dU trou- 
ver le courage de me montrer ferme et de lui faire part 
plus rapidement de mes intentions. 

Un peu plus tard, on allait encore me proposer de re- 
présenter le Cariada, cette fois ail festival de Tokyo. J'a.i 
dû  une nouvelle fois me résoudre h refiiser cette belle oc- 
casion de voyager e t  de relever un nouveau défi. Ma santé 
de pliis e n  plus précaire ne me laissait pns vra.irnent le 
clioix. C'est firialement Renk Simard, encore eiifant, qiii a 
pris ma place, avec: le succès qu'on connaît. 

11 fau t  dire que l'épiiisement général que je ressentais 
était justifib. Ce n'était pas iin caprice de ina part. Je tra- 
vaillais beaucoup trop et je ne prenais pas suffisamment 
soin de moi. J'en étais rendue à devoir enregistrer rncs 
disqiics la nu i t ,  après les spectacles qiie je donnais dans 
les cabarets au rythme d'su moins deus par soir (trois 
les fins de semaine). Ces enregistreinerits avaient lieu au 
studio d'André Perry, situé à Montréal. C'était: à l'époque 
I'uii des studios les plus sophistiqués du Québec; et plii- 
sieurs vedettes in terna tionales, dolit le regretté John 
Lennon, venaient y enregistrer leurs disqiies. Malgré 
la qiialité exceptionnelle des lieux, je ne m'y sentais pris 
vraiment A l'aise. Certains artistes rock qui s'y retrouvaient 
aimaient bien boire et fumer du pot, alors que inoi, je ne 
fumais même pas la cigarette et. je ne consommais pas 
d'alcool. J'étais beaucoup trop st~niglzi pour eiix et je me 
sentais évidemment à part. J e  dois admettre que je ne fai- 
sais aucun effort pour in'intégrer dans cette gang. J e  ne 
les jugeais pas, mais ils ne correspondaient pas vraiment 
aux va.leurs morales qiie j'avais déjà, à ce moment-ln. 

Je  me sentais mai $ l'aise de travailler ainsi la nuit, 
de côtoyer des gens avec qui j'avais si peu d'affinités. 



Certains professioni~els qui œuvraient à l'enregistrement 
de mes chansons trouvaient que ma voix fatiguée deve- 
nait plus rauque et que ça lui donnait une texture nou- 
velle e t  plus rock, mais ce n'était pas suffisant pour me 
convaincre de continuer à enregistrer mes disques dans de 
telles conditions. 

J'ai donc comnicncé à harceler moii gérant pour qu'il 
change cette façon rle faire et  qu'il me phnifie un horaire 
de travail inoins chargé. Comme 11 ne réagissait pas assez 
vite à mes demandes, j'a.i dkcidk u n  matin que je mettrais 
fin 8 notre association professionnelle des que mon contrat 
arriverait it terme. 11 faut dire yii'il y avaj t de plus eri plus 
de tensions entre noi.is. J'en étais venue à haïr mon métier 
de chaiiteiise. Ce n'était pas mon public que je haïssais, 
bien RU contraire, car c'est grbce ii son amour que je trou- 
vais le courage de donner malgré tout de bonnes perf'or- 
inances. C'est merne par respect pour le public que je 
voulais désormais trava.iller dans de meilleures conditions, 
afin de continuer a lui offrir un  produit de qua-lité, tant 
sur disque que sur  scène. 

Je ne pouvais plus poursuivre ma carrière à ce rythme 
infernal qui m'obligeait à faire de la promotion, des séances 
de photos e t  des émissions de radio e t  de télé le jour, .i 
donner des spectacles le soir et  à enrepstrer des disques 
la nuit. J'étais souvent «bookées des mois et même un  ou 
deux ans  h l'avance. Tout ça me prena.it tellement de mon 
temps qu'il ne m'en restait plus pour me reposer et  avoir 
une vie personnelle. 

J'avais maintenu cette cadence accélérée pendant 
plus de 10 ans e t  je savais que ça risquait de miner ma. 
santé un jour ou I'autre si je n'app0rta.i~ pas les correctifs 



qui s'imposaient. J'avnis beau être au dkbut de la ving- 
taine, je me rendais bien compte que mon corps m'en- 
voyait des signaux pour in'iiîdiquer les limites à ne pas 
franchir. Comme c'est parfois le cas lorsqu'on souffre 
d'épuisement physique, le côté psychologique comrnen- 
çai t  aussi à donner des signes alzi.rrnants. De surcroît, rrion 
mariage continuait battre de l'aile e t ,  conîme je ne sen- 
tais pas de véritable soutien affec.tif de la part de rnon 
mari, j'avais le moral dans les talons. 

J e  comprenais que je n'&tais là que pour générer des 
revenus e t  faire sonner le tiroir-caisse. Mon plus g ~ o s  pro- 
blème, c'est que je n'avais personne & qui confier Inon dé- 
sarroi. J'endurais ce malaise graiidissant dans la solitude la 
plus complète. Comme je lie voulais pas eiribêter les autres 
avec mes problèmes e t  les rendre malheureux A leur tour, 
je me taisais e t  je m'évertuais à sourire comme si de rien 
n'était. Personile n'aurait  pu se douter, à l'époque, que 
j'étais malheureuse conime les pierres, épuisée e t  coniplé- 
tement désabusée de la vie que je menais. 

J'ai même pensé RII suicide. C'est arrivé un jour où je 
me retrouvais encore iine fois seule ù la maison puisque 
mon mari était parti jouer au  golf. Je ine suis alors sérieu- 
sement posé la question à savoir combien de pilules il !ne 
faudrait absorber pour en finir iine fois pour toutes avec 
mes problémes. Un médecin rn'avait prescrit des cal- 
mants légers pour m'aider 31 dormir et  yoiir supporter un 
peu mieux les angoisses qui m'envahissa.ient de plus en plus 
souvent. Curieusement, ma fatigue était si grande qu'ail lieu 
de m'endormir d'épuisement je s0uffra.i~ d'iiison~iîie. 

Ce jour-la, j'ai regardé ma bouteille cle pilules, j'en ai 
vers& le contenu dans ma main e t  je me suis dit, eti fixant 



les comprimés, que j'en avais sans doute assez pour mou- 
rir si je prenais la dkcjsion de les absorber d'un seul coup. 
J'ai pensé que je devais fa-ire qilclque chose pour m'en 

sortir, ca.r plus rien ne me ra ttachsit à la vie et ne pouvait 
m'apporter un peu de bonheur. Je me suis demandé: 
((Est-ce que je les prends ou non?)) Tout  à coup, à l'idée que 
mon geste fatal pourrait faire de lu peine à mes parents, 
j'ai reculé. Cette vision de papa et maman en pleurs à la 
nouvelle de ma mort m'n convairiciie de ne pas renoncer 
airisi à la vie. J'ai donc sagement remis les pilules dans 
leur coiitena.nt, eri me disant que je devais apprendre à 
vivre avec Illa peine. Je sais aujourd'hui yue c'est Dieii 
q u i  m'a aidée dans ces circonstances plutôt pénibles, en 
me sensibilisant aux préoccupations d'aiitrui e t  au mal 
que j'aurais pu faire aux gens qui m'aimaient si j'avais 
mis fin a mes jours. 

Si rna- surcharge de travail avait contribué à m'épuiser 
physiquement, ce sont mes relations difficiles avec mon 
mari qui me minaient nîoralement. J'eii étais venue, deux 
ans seulement après tnon rna.riage, à doiiter de la fidélité 
d'André. Cornme il niait tout, je me sentais parfois coupa- 
ble de l'accuser ainsi, e t  il m'arrivait rnème de me mettre 
à genoux devant lui pour l'implorer de me pardonner 
d'avoir de tels doutes à son sujet. Il me relevait a.1or-s avec 
des gestes de grand seigneur, faisant mine de me pardon- 
ner. Des sentiments pour le irioins confus m'habitaient. 
D'iine part j'étais conva.incue que mon mari ne m'aimait 
plus, d'antre part j'étais prête à tout  pour sauver notre 
mariage et surtout poiir avoir un enfa.nt mec liii. 



Tout était toujours teIlernent nébuleilx mJec André 
que je me rends coriîpte aujourd'hui coinbien j'a\:ais rai- 
son de me poser t a n t  de questions à son sujet. Que ce soit 
à la rnà.ison ou en  public, que ce soit dans iine soirée oii n.ii 

cours d'événements de pron~ation, il n 'khi t jamais avec 
moi. II lui arrivait bien sîir de rn'accomptignei. pour ter- 
taines sorties officielles mais, la encore, ,2 peine étions- 
nous rendus sur  les lieux qu'il me plantait là pour jaser 
avec d'autres invités, le plus souvent des fenmies. S'il m'ar- 
rivait de le questionner pour essayer de mieiix cornprei-idre 
son attitude, il me répondait de facon éva.sive, essayant 
de m'enjôler avec sa belle voix d'ai~nonceur. Au bout du  
cornpte, je n'étais pas plus avancée clails ma recherche de 
la vérité. Je n'étais pas jalouse, mais j 'aurais vou tii qu' Aiidré 
me dise en toute franchise s'il me trompait ou non. 

Ma.lgré ma naïveté, il ne faut  pas croire que j 'étais stu- 
pide. Au fond de moi, je savais qu'il se passait quelque 
chose, ma.is je ne  parvenais jamais a le prendre sur le fait 
e t  ainsi à alloir des preuves de son infidélité. Cette situa- 
tion était en train de me rendre Folle. S'ai meme consul té 
un psycliiatre pour qu'il m'aide A voir clair en  inoi. Après 
m'avoir longuement écoutée en silence, il rri'a di t  que je 
n'étuis pas malade. Ça m'a coUté 100 $ e t  je silis sortie de 
cette consultation aussi inêlée que lorsque j 'y étais ent,rée. 
Tout ce que ce spécialiste avait trouvé à me dire, c'est que  
j'étais très équilibrée. Il m'n.vait aussi fait une inise en 
garde, me disant que je ne devais surtout pa.s avoir d'en- 
fants. Comme il  n'avait pas pris la peine de n.i'expliqiier 
pour quelle raison je devais renoncer h mon rêve le plus 
cher, j'étais dans le noir le plus complet. Je crois qu'il au- 
rait pu prendre u n  peu plus de ternps pour m'éclairer sur 
ses propos. Je coniprencis aujourd'hui qu'il voulait sans 



doute me faire prendre coriscieiice qiie ma situation mari- 
tale pour le moins cnlioteuse devait être réglée avant de 
penser à avoir des enfalits avec mon inarj. 

A ia sortie de cette consultation, j'ai seriti tout i eoiip 
une grande colére monter en inoi. Je suis devenue telle- 
ment furieilse que j'ai trouvé le courage, eii allant rejoin- 
dre André ,  de lui poser un ultimatum: II 'JC~ .iras me faire iin 
enfant. 7h m'entends, là? Y1 n'est plus qiiestion de remettre 
ce projet à plus tard.. .v Je devais avoir di1 feu dans les yeux, 
e t  i l  a. surtout d î ~  sentir que iria patieiice était à bout. De 
toute façon, il ~i'avait pliis vrai ment le choix. 11 acceptait 
de me faire un enfant pour nîe prouver son amour, sinon 
notre mariage risquait d'éclater. À inn grande surprise, il 
]n'a dit oui. sujet, était clos, e t  il ne restait pllis aAt1dr.é 
qu'a se niettre vaillamment à 1 ' ~ u v r e  pour accomplir sori 
devoir conjugal avec pliis d'ardeur et de régulnritk. 

Malgré les réserves qiie pouvait avoir le psychiatre que 
j'avais consulté, je rieilse que c'ktai t le moment idéal pouro 
qiie nous essayioi~s. rrlon mari e t  moi, d'avoir u n  enfarit. 
En 1975, j'a.i dQ en effet prendre la difficile décision de 
cesser, de faire di1 cabaret. C'était la solution que j'avais 
trouvée pour avoir u n  peu plus de terr~ps A moi et  surtout 
pour éviter le bumout  qui ine guettri.it si je ne réagissais 
pas le plus rapideinent possible. J'en avais assez de devoir 
prendre des pilules pour dormir. J'en étais rendue a avoir 
peur quand j'apercevais iin lit en entrant dans un  motel, 
après lin de mes spectacles. C'était devenu une ~ é r i t a ~ b l e  
phobie. Plus je donnais de spectacles et plus je m'épui- 
sais. Plus je m'épuisais e t  moins j'étais ca.pable de dormir. 



J'ai at teint  le fond du  baril i Val-d'Or. C'est là que j'ai 
dii avoir recours à un médecin pour qu'il n-ie fasse une in- 
jection de Valiurn afin d'arriver à donner mon dernier 
spectacle de la soirée. Eii nie voyant dans ce triste état ,  le 
rnédecjn in'a irnmédiateme~it prescrit pour un  certain 
temps de nouveaux calniants e t  m'a  surtout conseillé de 
changer moi1 rythme de vie au plus tôt, sinon je rie tien- 
dra.is pas le coup. 11 faut  dire que j'etais dans un état la- 
inentable puisque ce soir-la, comine toris les vei~dredis et 
samedis, je devais doriner trois spectacles. Le cleriiiei. se 
terminait A 2 h di1 maLin. Si j'avais pu dormir après mes 
tours de chant, ça m'aurait perinis de récupérer un peu, 
innis j'en étais incapable. Mori insomiiie était devenue cliro- 
nique, et je ive levais le matin plus fatiguée que lorsque je 
m'étais couchée. 

Ce soir-là, àVa1-d'Or, il y a eu un déclic en moi. J'ai pris 
conscience que j'avais un urgent besoin d'aide. J'avais cru 
k tort qii'cn recevant une  piqUre dans une t'esse je trouve- 
rais l'énergie nécessaire pour donner mon troisième spec- 
tacle de la soirée. Malgré ma volonté, je n'ai pas pu le 
faire. André a dû nionter sui. la scène afin de m'excuser 
auprès du public. e t  d'expliquer que je ri'avais plus la force 
de chanter. Sur le coup, j'ai eu beaucoup de peirie de rie 
pas pouvoir remplir. rnon contrat jusqu'au bout. J'avais 
été programmée jusque-lii A ne j:~mais décevoir les gens. 
C'étai t  une des rares fois en IO ans de carrikre que je ne 
réussissais pas à être à la hauteur des at tentes qu'on avait 
placées en moi. Je regrettais siricèrement que, ce soir-là, 
tout se termine ainsi, et que je ne puisse pas finir la soirée 
en véritable professionnelle. 

Le médecin s'était rr~ontrC très convaincant, rn'af'fir- 
inant que j'avais besoin d'un long repos e t  qu'il était pré- 



fbrable que je cesse mes tournées dans les cabarets de la 
province. Il m'a.\-ait fait comprendre qiie j 'aurais besoin 
de plus en plus de médicaments pour continuer à ce rythme 
e t  que toute cette médication risquait d'être de moins en 
rr~oins efficace. Conime je n'ai jamais été une adepte des 
pilules, j'ai écouté ses sages consejls. 

.Je sa.vais que je pourrais toutefois continuer A enregis- 
trer des disques et i. maintenir ainsi un contact coiistant 
avec mon public. Le travail de studio était beaucoup moins 
éreintant et surtout exigeait moins de mon temps. Le mé- 
deciri rn'avai t patie1,nmen.t expliqué qu'en privilégiant une 
vie pIus normale, je pourrais cesser rapidement de prendre 
des calmants e t  que  je retrouverais de façon naturelle un  
sommeil plus réparateur. 11 m'avait aussi dit que le stress 
lié A moii travail était  devenu inon pire ennerni et qu'il 
était en traiii de me tuer à petit feu. Il n'en fallait pas plus 
pour ine convaincre de décommander tous les spectacles 
qu'il me restait A faire à 'CM-d'Or. J'ai dû annuler aussi 

deux autres contrats très payants ( je  gagnais alors jusqu'à 
15 000 $ par semairie dans certa.ins cabarets). 

11 faut dire que j'attirais uri public qui fréquentait ha- 
bituellement les grandes salles de spectacles comme la 
Plri.ce des Arts. Ces gens acceptaient de venir me voir dans 
les cabarets parce que je ne me produisais pas ailleurs. 
C'était iin public de qualité, qui avait de la classe et qui 
savait garder sa place, pour le plus grand plaisir des pro- 
priétaires des endroits où je me produisais. Ce public si- 
inait rnes chansons rorriantiques e t  ma. façon de les 
interpréter. Mes musiciens s'éta.ient adaptés à mon style 
et ne jouaient jamais trop fort, car ils étaient conscients 
que les spectateurs voulaieiit surtout entendre ma voix. 
Tous ces bons commentaires tant du public que des per- 



sonnes qui m'engageaient mettaient un peii de baume sur 
mes rnalheiirs. C'est sans doute pour cette raison que j'ni 
persisté à chanter si longtemps dans les clubs alors que 
j'aurais dû arrêter de le Faire bien avant. 

Sans voiiloir me vanter, je peux dire que, lorsque j'ai 
niis fin ii ma carrière dans les cabarets, j'étais ail sommet. 
Si j 'ai cessé mes activités dans ce secteur du showbiz, ce 
n'est surtout pas parce qiie ma popularite était à la baisse. 
Je me souviens d'ailleiirs clii'une chanteuse que j'avais 
croisée à l'époque et  A qui j'avais confié ma décision de 
ne plus me produire dans les cabarets rn'a.vait répondu, 
mi-figue, mi-raisin, qiie c'était tan t  mieux, car les autres 
artistes auraient enfin plus de rrionde Ei leiirs spectacles. 
Cette reinarque m'avait flattée, mais ne m'avait pas fait 
changer d'idée. Dans le  fond, j 'éta.is heureuse que ma dé- 
cision puisse profiter à d'autres. 

Deux mois plus tard, plus précisérrient e n  niars 1973, le 
compositeur Paul Baillargeon e t  l 'auteur Pierre Ladou- 
ceur m'ont proposé une cl-ianson originale intitulée Un 
million d'enfants. Ils visaient le rria.rché eiiropéen e t  ils 
voulaierit que je sois leur. interprète. J e  ne me sentais mal- 
heureusement pas en é ta t  de relever un tel défi. Je me sa- 
vais encore fragile, même si j'avais ralenti passablement 
mes activités professionnelles. J e  ne me voyais pa.s partir 
en Eiirape pour i ine  tournée de promotion. Devant rnon 
refus, ils ont offert leur corriposition à ln célèbre Mireille 
Mathieu. La grande interprète francsise s'est d'ailleiirs 
inspirée d'iin déxno cle la chanson que j'avais enregistré 
pour sa propre interpréta.tion . 



En 1974, j'ai enregistré la chanson du Parti québécois 
intitulée J'ai le go4d d z ~  Québec. J'ai accepté d'interpréter 
cette mélodie surtout parce que je la trouvais belle et pas 
nécessairemerit pour afficher mes coiileurs politiques. E n  
fait, j'ai été péquiste jusqii'à ce que nous perdions le pre- 
mier référendum. J'avais été influencée par mon père, qui 
a toujours été indépendantiste. 11 a menie été membre du 
R . I . Y , ,  puis il a suivi René Lévesque lorsque celui-ci a 

fondé le Part i  québtcois. 
J'ai terminé cette année-là par l'enregistrement de 

!Ma mélodie d'amour qui fut numéro un pendant plusieurs 
semsines aux divers palmarès de chansons populaires. Ce 
siiccès inespéré m'a. permis de constater que le fait que 
j'aie a.rrèté de faire du cabaret n'avait en rien nui a ma po- 
pularité. Je deineurais l'une des meilleures vendeuses de 
disques du Québec. 

Alors que j'rivais enfin réussi a preridre des décisions ma- 
jeures t an t  dans ins, vie personnelle (avoir un enfant) que 
dans rna vie professionnelle (cesser de doriner des spectacles 
dans les caba.rets)! i l  me restait encore une chose primor- 
diale à régler. Le contrat de gérance de Gilles Talbot se 
terminant en 1074, j 'a.i nîainti.ii.11 ma décision prise secrè- 
tement qiielques inois plus t ô t  de ne pas renouveler mon 
entente avec lui. J'étais si nerveuse lorsque je lui ai an- 
noncé cette nouvelle par téléphone que je me suis mon- 
trée plutôt expéditive dans mes explications. J e  me suis 
contentée de lui dire: rJe ne veux plus que t u  sois mon 
gérant.*) J'étais incapabie de lui expliquer tout ce que je 
ressentais. En fa.it, je n'aimais pas son style de gérance. 



Après sept ans de collaboration, j'avais envie de change- 
ment dans la gestion de ma carrière. J'avais souvent senti 
qu'il ne me respectait pas en tant  que personne e t  en tant 
qu'artiste. Alors que j'aurais eu besoiri de me reposer, il 
continuait il accepter tous les erigagernents qu'on lui pro- 
posait sans jamais rne consulter pour s'assurer que ça 
faisait mon affaire. Quant aux contrats de disques, ils 
n'étaient pas, selon moi, aussi rémunérateurs qu'ils au- 
raient dû l'être. J e  vendais des mil 1 iers de disques et mes 
redevances n'étaient pas à la hauteur  des revenus que je 
générais. S'avais l'impression que t ou t  le monde autour de 
moi s'enrichissait avec mes disques tandis que je devais 
compter sur les cachets que je touchais dans les ca.bnrets 
pour assurer ma subsista~ice. 

Gilles Talbot a très mal accepté que .je refuse de conti- 
nuer Ci travailler avec lui. Pendant Urie semaine, il a tenté, 
par téléphone ou en venant frapper. à ma porte, de ine 
convaincre de le rencontrer pour ine faire reveiiir sur m a  
décision. Je  me suis finalement décidée à le recevoir à la 
maison afin de répondre à toutes les questions qu'il pou- 
vai t avoir h me poser. Je ine souviens que je l'ai accueilli 
un matin, en jaquette, sans maquillage et pas coiffée. 

TI  a comrnencé In discussion en proferant des menaces 
e t  e n  rne disant qu'il m'aurait actionnée pour un million 
de do1la.r~ si j'avais refusé de le rencontrer. Mêri~e si j'étais 
parfaitement dans mon droit en refusant de renouveler 
mon contrat avec lui, Gilles a réussi à me faire sentir cou- 
pable. 11 s'est heureusement calmé par la suite, e t  rious 
avons pu nous expliquer. J'ai pris le temps de lui raconter 
tout ce qui m'était arrivé au cours des derniers mois e t  
corninent j 'avais dû lutter contre uri épuisement général 
qui aurait pu affecter gravement ma santé. J'ai aussi 



mentionné le fait que je n'avais jamais eu confiance en 
moi, ce qu'il ignorait. Il m'a écoutée avec attention pour 
finalement me dire qu'il aurait aimé que je me confie it Iui 
pliis tôt. 3'ai tenté de liii expliquer combieii c'était dif- 
ficile poiir moi d'extérioriser mes émotioiis et d'en parler 
aux autres. J e  lui ai aiissi appris que j'étsis renfermée et 
que ça remontait A mon adolescence. 

Ce qiie je ne lui ai pas dit, par coi7 tre, c'est que j'ava.is 
parfois eu l'impression qu'il s'intéressait à moi plus que 
sur le simple plan professionnel. C'était cependant un 
gentleman, et je dois préciser qu'il ne m'a j ztrizais harcelée 
et qu'il a toujours inontré beaucoiip de respect dans nos 
relations personnelles. C'est iine intuition que j'avais e t  
c'est ce qui m'avait empêchke de lui parler des problèmes 
que  je pouvais avoir uvcc mon mari. J e  savais aussi que ça 
n'avait jamais été le grand amour  entre Gilles e t  André, e t  
j'aurais eu peur, en me con fiant ii lui! qu'il se montre trop 
subjectif poiir bien me conseiller. 

J'aj aussi oinis de dire à Gilles que je trouvais qu'il me- 
nait un très g ~ o s  train de vie, grilce en partie aux corn- 
missions de 25 % qii'il prenait su r  tous les cachets que je 
touchais pour mes specta.cles dans les cabarets. 11 me Sem- 

blait qiie ça faisait beaucoup d'argent, d'autant plus que 
c'était sa secrktaire qtii prenait les appels. 11 lui avait 
donné comme consigne d'accepter tous les contrats qu'on 
liii prop0sa.i t. Je lui reprwochais aussi de ne pa.s assez inves- 
tir dans l'équipement pour mes tournées (sonorisation, 
éclairage, nombre de musiciens, etc.). J'avais enfin remar- 
qué qii'il assistait rarement à mes spectacles. J e  me disais 
que s'il avait vu  la qualité de rnes prestations, Ga lui aurait 
peut-être donné l'idée de rne <~booker)> A titre de vedette 



principale dans des salles de spectacles prestigieuses cornme 
la Pla.ce des Arts. 

S'ai termine notre discussion en deniandant Ei Gilles si 
je pouvais ravoir les nombreux trophées que j 'a~~nis  ga- 
gnés au coiirs de ma carrière. Je savttis qu'il les gardait 
dans son bureau et,  conlrne nous n'allions plus travailler 
ensenible; je iile disais qu'il était iiornîal que je les re- 
prenne, ne serait-ce que pour me rappeler de beaiix soil- 

venirs. .T'ai eu corrime réponse de sa pri.rt qu'il en avait t'ait 
faire des cendriers. Même si c'&tait un homrrie fier, pour. 
ne pas dire orgiieilleux, et que je l'avais sans doute pro- 
fondément blessé en refusant de renoiiveler son contrat de 
gérance, Gilles a finalen-lent été très correct avec inoi e t  i l  
a respecté inn dkcision de mettre fin à notre relut,iori 
professionnelle. 

À 24 ans, je nie retroiivais donc sans gérant poiir la 
prernihre fois dc [na carrière. J e  perdais également ri-ia 
principale soiirce de reveiius puisque j'avais renoi-icé 6 [ne 
prodiiire dans les cabarets. Je n'avais plus qii'un seul pro- 
jet en tête, celili d'avoir un enFant. Heureiisement, ça 
allait plutôt bien sur le plan financier, car j'avais pu faire 
des économies, siirtoiit grâce aux cachets fort intéres- 
sants que j'avais touchés pendant mes nombrei.~ses aiî- 
nées dans les cabarets. Il faiit dire q u e  j'nvais su me 
montrer prudente. .Je vivais sobreinen t, toujoini*~ dans le 
inêrne appartement, sans avoir acheté de no~ l \~eaux  ineu- 
bles e t  surtout sans avoir trop dépensé pour mes véte- 
ments de ville. Il n'y avait que dnns mes costuines de 
scèiie que j'avais investi un peu pliis d'argent. 





- 

crois si 

e voulais avoir un  bébe d'abord pour moi et ilon 
pou]. sauver mon mariage ou pour me rapprocher 
de mon mari. J'ai toujour's adoré les enfants e t  je 
ncèrement que s i  j'avais été plus heureuse dans m a  

relation de couple. j'en aurais eu cinq ou peut-être mCrrie 
six. J e  suis très ~naternelle, et c'est saris doute pour cette 
raison que j ' a i~ r~ i s  aimé élever une famille nombreuse. 

Après l'ultimatum que j'avais lancé à rnon mari de me 
faire un enfant le plus rapidement possible, nous avons 
fait l'amour' une  seule fois dans le mois qui a suivi. L u  
terre devait être fertile, puisque je suis irnmédiaternent 
tombée enceinte. J 'ai su tout de suite que  cette unique 
fais avait été la boiine et quc la vie venait de commencer 
à grandir en moi.  J e  sais qu'il y a des femmes qui ne s'en 
rendent pas conipte lorsqu'elles tomberit enceintes. Elles 
doivent attendre l'arrêt de leurs règles ou les résultats du 
test de grossesse pour. en avoir la confirmation. Pour moi, 
ce fut tout le contraire. Est-ce encore une fois mon in- 
tuition qui m'a guidée? Toujours est-il que, lorsque j'ai 
constaté que mes règles n'arrivaient pas, j'étais déjà 
convaincue d'être enceinte. Cornine mes règles avaient 



toujours été irrégulières, j'aurais pu avoir des doutes, 
mais il n'en était rien. 

Je me rappelle que, la veille de mon rendez-vous chez 
le gynécologue, je me suis rendue à la Ronde e t  je suis 
rnontée daris de nombreux manèges, dont le fameux 
Zippei., dans lequel ori se retrouvait iL un moment donné 
la tête en  bas. Vu mon état, j'aurais pu avoir des nausées, 
rnais tout s'est heureusement bien passé. Le lendemain, je 
me suis donc rendue au bureau du docteur Gatro, à 
Longueuil. Ce très bon gynécologue d'origine haï tienne, 
qui était attaché à l'hôpital Sninte-Justine, suivait déjà 
ma- sœur Diane. C'est elle qui me l'avait recommandé, car 
je n'en connaissais aucun. J'étais tellement timide qiie je 
n'avais jamais osé niettre les pieds dans le bureau d'un gy- 
nécologue. Dès qu'il m'a touchée, il m'a confirmé ce que je 
savais déjà intuitivement: J~ETAIS ENCEINTE. Pour 
e n  être plus sûr, il m'a tout de même fait passer des tests 
sangvins, J 'étais tr&s heureuse de la tourniire des événe- 
ments, d'autant plus que ina scpur Diane était tornbée eri- 
ceinte un mois plus tôt .  Nous allions donc pouvoir vivre 
nos deux grossesses en parallèle. 

Nous étions en plein été, e t  j'étais allée passer un peu de 
temps avec mes parents. Alors que nous étions réunis dans 
ILI cour, le téléphone a sonné. C'était la secrétaire de nion 
gynécologue qui m'annonçait que mes tests de grossesse 
étaient positifs. C'était maintenant officiel, je serais bien- 
tôt  maman. J'Stais tellement contente que je sautais de 
joie, en criant mon bonheur! Tous ceux qui étaient là sou- 
riaient de me voir dans un tel état d'excitation et parta- 



geaient évidemment rrion ravissement. Mes parents se 
sentaient coinblés, car ils allaient bientbt être les vands- 
parents de leurs deux premiers petits-enfants. Ils sem- 
blriient très fiers de leurs deux filles, ce jour-là. 

On aurait dit que cette nouvelle extraordiriaire de rna 
Bossesse effaçait tous les malheurs que j'avais coi1 niis 

j iisque-là. Ça guérissait toutes mes blessures. J 'ai cessé 
sur-le-champ de prendre les calmants qu'on rn'avai t pres- 
crits. Tout à coiip, je n'eii ai plus eii besoin! e t  je n'en ai 
d'ailleurs j ainais repris par la sui te. Tout le stress qiie j'avais 
accumulé au fil des ans a dispal-11 conirne par* miracle. 
J'al1a.i~ donc pouvoir vivre m a  g-rossesse en toute lucidi té, 
sans avoir recours à des pilules. 

Le principal intéressé s'est montré, lui aussi, très kieii- 

reiix de ss  future paternité. André teriait cependant rrior- 
diciils B ce que j'accoiiche d 'une  f i l le .  Pour. moi, le sexe de 
notre  enfant importait peu. Que ce soit un garçon ou iine 
fille, j'avais bien l'intention de I i i i  prodiguer toiit mon 
amour. Le plus important pour moi, c'était qu'il na.isse en 
bonne santé. J'avais cependant iiiîaginé tous les scériarios 
et, même s'il avait été rilalade ou Iiandicapé, j'ava.is bien 
l'intention de m'en occuper e t  de n e  jamais le laisser tomber. 

Dans l'ensemble, oii peut dire que ma grossesse s'est 
bien passée. Cornnîe bien d'autres feinines enceintes, j'ai 
vomi tous les matins au cours des trois premiers mois, 
rnais ça se passait très vite, e t  je me sentais bien poiir le 
reste de la journée, sans auciine autre nausée. J'ai ressenti 
une certaine fatigue au début,  mais toiit est rentré clans 
l'ordre, e t  j'ai eu siiffisamment d'énergie pour iiîetier ma 
grossesse 2t terme. 

J'ai engraissé de 18 Ib au cours des mois qui ont  suivi. 
Alon gynécologue m'a.vai t recornrnandé de iie pas prendre 



trop de poids, car il craignait que niori bébé soit très gros 
puisque André et moi pesions chacun près de 9 Ib à notre 
naissance. Le médecin m'avait expliqué que ça risquait 
d'être héréditairp. Malgré ses conseils, j'ai continué & 

manger 8, ma faini 2 t  j'ai même fait quelqiies abiis de ce 
côté. Il m'arrivait de me préparer un gros chaudron de 
soupe et de le manger entièrement. Ma1g-r.é ces écarts, je 
n'ai heureusement lias trop grossi. 

J e  menais une  vie iiorinale et je sortais au tan t  
qu'avant. J e  travaillais en studio S L ~ T  l'enregistrement de 
rries disques. T I  ni'arrivai t de participer h certaines émis- 
sions de télé. À ce sujet, je nie souviens qii'iin jour où 
j'étais invitée à l'émission A la clmadienne, animée par 
André Lejeune, il m'est arrivé une petite inésaventure qui 
in'a mise quelque peu mal à l'aise ... Lors de la répétition 
finale, uri camérainan m'a €ait remarquer qiie j'nvnis deux 
grosses auréoles sur  ma robe, à la hauteur des seins. E n  
touchant le tissu., je me siiis rendu compte qiie c'était ef- 
fectivement niouillé. Le caméran~an m'a dit qiie je per- 
dais sans doute du lait puisque j'en étais aii cinquième 
mois de ma grossesse. J'étais très gênée, d'a.utant plus que 
j e  ne savais pas que ce genre de chose pouvait se produire. 
Je  suis imti~édiatenient allée me nettoyer e t  assécher nia 
robe avant que ne  débute l'émission. 

.Jiaccordais de nombreuses entrevues et j'acceptais de 
faire des séances de photos pour. les journaux artistiques. 
J e  savais que mes fans étaient curieux de tout savoir sur 
l'évolution de ma grossesse et  je voulais partager mon 
bonheur avec eux. Les journalistes s'intéressaient depuis 
longteinps à mon cas et  ils avaient parlé de ma grossesse 
bien avarit qu'elle n'arrive réeltement, avec des titres 
aussi accrocheurs que ccChantal es/-elle encein&?# ou <rOz&i, 



Chunta1 esl enceinte!>) C'était un sujet de première page 
très vendeur et, coinme j'etais une a.rtiste très connue, les 
journalistes s'en sont donné A c e u r  joie tout au long de 
ma g-rossesse. Ils n'ont pas arr$te par la suite e t  il y a eu de 
nombreux rcportriges suc ma nouvelle petite famille dans 
les journaux. 

Plusieurs vedettes d'a.ujourd'hui préfèrent conserver 
un peu plus d'intimité et refusent de parler de leur vie pri- 
vée. Ça n'a ja.mais été n7on cas. J e  me dis que c'est le pu- 
blic qui fait de nous des stars et qu'il est norrnal qu'il 
s'intéresse à ce qui nous arrive tant sur le plan 1iier.sonnel 
que professionnel. La célébrité crée certaines obligations, 
et j'accepte volontiers de jouer le jeu dans la mesure où ça 
se fait  dans le respect et la vérité. 

J'ai beaucoup fréquenté ma fa.nîille durant ina gros- 
sesse. Se sentais le besoin d'être parmi les miens et, coinrnc 
j'avais enfin un peu de temps à moi, je voulais le passer 
avec ceux que j'aimais le plus. Nous étions toujours en- 
semble. Heiireusement qu'il en était ainsi, car l 'attitude 
d'André avait peu changé à mon égard pendant que j'étn.is 
enceinte. Il continuait de vaquer à ses occupations cornnie 
si de rien n'ktait, e t  je ne le \)oyais pa.s plus souvent A la 
maisun. J e  savais qu'il passait toujours beaucoup de temps 
au golf. J e  m'étais d'ailleurs mise à ce sport moi aussi, 
deux ans plus tôt, espérant que nous pourrions ainsi pas- 
ser plus de temps ensemble. À cause de ma grossesse, je ne 
pouvais cependant plus le suivre. 

J'aurais trouvé normal qu'il s'occupe un peu plus de 
moi, vu mon ktat,  et qu'on se rapproche un peu pour par- 
tager ce g ~ a n d  bonheur d'être bientôt parents. Au contraire, 
ses absences de plus en plus fréquentes ont fait en sorte qiie 
j'ai recommencé t~ douter de lui. Un jour. que je lui faisais la 



remarque qii'il me laissait très souvent seule A la maison, il 
rn'a dit que j 'étais jaloiise. Ses in.ots rri'oiit tellement troii- 
blée qiie je n'ai plus jamais fait allusion & ses absences par 
la suite. J e  me suis juré, ce jour-lii, de ne plus lu i  poser de 
questions, et ce, mêmc si mes doutes persistaient. 

J'étais heureuse malgré tout d'être enceinte, mais j 'ai 
dfi vivre ce grand bonheur seule, sans mon mari. Il s'in- 
vestissai t peu daris ma  grossesse. 11 ne m'accompag~iait 
même pas chez le gynécologue. J'avais, de plus, l'impres- 
sion que le Tait que je sois enceinte lui €ourriissait un noii- 
veau prétexte pour ne  pas me rejoind.re dans le lit 
c,onjugal. 11 me disait que, dans nion état, c'était inieux 
qiie je dorme seu1.e. Dans le même ordre d'idées, soiis pré- 
texte qiie ce ne serait pas bon polir le bébé, nous n'avons 
pas fait l5a.mour une seule fois pendant ma grossesse. 

Les mois ont pa-ssé sans problèrne majeur, sauf une 
fois où iious i~ous rendions B un rendez-vous de promo- 
tion. Nous roiilions sur l'autoroute 20 et André, qui condui- 
sait, n'a pu éviter uri gros pneu de camion q u i  traînait ail 
beau milieu du cbeinin. Le choc a été plutôt violent et, 
m ê ~ n e  si nous n'avons pas été blessés, j'ai resseriti 
quelques contractjons. Coinme je n'en étais qu'A mon cin- 
quiènie mois de gTossesse, j'ai eix peur de perdre mon 
bébé. Heureusement, tout est  rentré dans l'ordre, ct cet 
accident ri's pas eu de suite ni pour rnon bbbé ni pour moi. 

E9nri bébé est aiarivé la veille de Pâques, cornrne un beau 
coco pascal. Je passais l'après-midi chez nia mère lorsque 
mes premières contractjons se sont manifestées. Ça a fait 
très rnat sur le coiip, puis ça s'est estompé peu à peu. Je 



suis revenue la maison avec André, puis je me suis eten- 
diie sur le lit paiir rne reposer. Les contrrictions ont re- 
commencé en fin de soirée, e t  vers minuit j'ai constaté 
qu'elles se rappr'ochaierit de plus en plus. Nous avons télé- 
phone .A l'hbpital Saintc-Justine, e t  on nous a dit qil'il va- 
lait mieux que je m'y rende sans tarder. 

Je suis arrivée à I'hdpital vers mjniiit trente. Ça torn- 
bait mal: mon gynécologue était en congé de Pâques. Les 
coi~tractioris étaient mairitenant toutes les cinq minutes. 
André, qui était A rnes cotés, les chronométi-ait. On aurait 
dit  que nous donnions iirz show. J 'a i  pensé a ce rnoinent- 
là, non sans u n  petit sourire en coin, que j'ét.nis bien heu- 
reuse, après mon mariage télévisé, de pouvoir accoucher 
dans une intimité relative, loin des caméras e t  des appa- 
reils photo. 

Si ma  possesse n ' a  pas été trop difficile, je dois avouer 
que moii accouchement a été plutôt pénible. Mes contrac- 
tions m'ont semblé irit.erminables. Le travail a duré plus 
de 14 heures, et je n'ai finaleinent accoiiché qu'en début 
de soirée, vers 18 h .  Pendaiit tout ce temps, je rn'affaiblis- 
sais de plus en plus et  j'avais peur que mon cœur lâcl~e. 
J 'étais tellement fatiguée que les infirmières devaient rne 
déplacer dans mon lit, car je rie pouvais changer seule de 
position. J e  n'avais plus la force de [ne plaindre et je rcs- 
tais silencieuse pendant que des larmes coulaient sur moii 
visage crispé. 

Vers la fin, mes contractions revenaient toutes les nii- 
nutes. Mon problème, c'est que  le col de mon utérus ne se 
dilatait pas suffisamment. Le mbdecin m'a prévcnue qu'il 
allait tenter de provoquer I'accouc1iernent et que,  si ça ne 
fonctionnait pas, il allait devoir recourir b la césarieiine. 
Tout s'est heureusement replacé. Le col de mon utérus 



s'est mis 8. s'ouvrir, et les contractions sont devenues moins 
douloureuses. J'a.i senti avec soulagement qu'une étape 
importante venait d'être hanchie. Ça s'est confirmé quel- 
ques minutes plus tard lorsqu'on m'a annoncé qu'on me 
transportait dans la salle des naissances. 

L'accouchement comme tel n'a pas été tellement long. 
Il faut dire que j'avais suivi des cours prénataux où j'avais 
appris à bien respirer. Je n'ai donc pas eu ii. pousser très 
longtemps avant que n'arrive enfin mon beau bébé. J'a.i 
été surprise de constater que, quand sa t ê t e  a cornrnencé 
à sortir, ça rie m'a pss du tout faitmal. Ma première réac- 
tion, eri voyant ma fille, a été de la trouver très grosse, tel- 
lement d'ailleurs qu'on aurait  d i t  iin garGon. 

J'étais heureuse, malgré la douleur, d'avoir pu regar- 
der sortir mon bébé dails un miroir qui se trouvait là. .J'ai 
accouché natu.rellement, sans sédatif e t  sans épidiira.le. 
Lorsqu'on a mis moii bébé sur moi, j'ai éproiivé un bon- 
heur intense e t  j'ai oublié toutes les souffrances des der- 
nières heures. J e  reatisais enfin inon rêve d'être maman. 

Je suis restée une semaine à I'hôpitaI et j'ai bien ap- 
précié le fait que toute ma Famille soit venue rne voir. 
C'étaient les seules personnes autorisées A me rendre vi- 
site dans m a  chambre privée. 11 y avait un gardien de sé- 
curité posté en permanence devant la porte, le jour comme 
le soir. Je voulais éviter qu'on prenne des photos de mon 
béhé durant les premières semaines. Ca n'a pas empêché 
certains photographes plus audacieux de tenter leur 
chance e t  de se présenter à la pouponnière de 1'hôpita.i. 
Dans leur précipitation, ils ont cependant photographié le 
mauvais bébé. C'est ainsi qu'on FI vu en première page de 
certains journaux la photo d'un g ~ o s  garçon, alors que 
j'avais accouclié d'une fille ... De retour chez moi, j'ai 





années de plus que ma propre mère. Je me suis donc pré- 
sentée chez elle avec Mélaiiie, e t  c'est lors de cette visite 
qii'elle m'a, siiggéré de donner du lait homogériéisé it inon 
bébé. J'y avais déjà pensé mais, lorsque j'en avais parlé 
a.u pédiatre, celui-ci m'avait hrtement: déconseillé de le 
faire, me disant que le lait de vache, c'était bon pour les 
veaim, mais que ça ma.nquait de certaines vitamines es- 
sentielles aux enfants. Lorsque je lui avais fa.it remarquer 
que c'était pour'taiit ce lait que 110s grands-mères don- 
naierit à leurs bébés et que la plupart étaient gros e t  en 
bonne santé, ça lie l'avait pas fait changer d'idée. 

Ma belle-smur m'inspirait tellement confiance que j'ai 
décidé de suivre son conseil. Croyez-le ou non, mais une 
seule journh: après ce nouveau régime à base de lait 
homogé~iéise, ma fille se portait ii~ieux, e t  elle n'a plus ja- 

mais été rnala.de à cause d u  la.it qu'elle absorbait. Me sen- 
t an t  un peu tayuine, j'avais télépl-ioi-té à nion pédiatre 
pour lui dire: {(Vous savez, docteur, je pense que j'ai nc- 

coiiehé d'un veau, car ma fille aime le lait 11omo.a Il ne 
m'avait pas trouvée drrile, et je crois in&rne que ma re- 
marque l'avait un peu fâché. Sa réaction ne me dérangeait 
pas, ca.r l'iniportant était que ma fille aille mieiix. Je  me 
suis di t  que si elle rnaiiqusit de vitamines, je n'aurais qu'à 
conlrnencer plus tôt A la nourrir de purées de fruits e t  de 
légumes. 

Noëlla m'avait aussi conseillé de  suivre en tout temps 
mon inski~ict maternel. Mon problème, c'était que je mnn- 
qua.is d'expérience, comine la plupart des femmes qui 
sont marnan pour l a  prenîiè1.e fois. J'ai heureusement pi1 

corripter sur ma belle-sœur en  tout temps. Elle &tait tou- 
jours disponible pour me donner u n  conseil ou pour ga.r- 
der ma fille lorsque je devais m'absenter. 



Elle avait ei.1 son dernier bébé assez tard, ce qui fait q i ie  
sa fille, prénommée Robii~, n'avait que cinq ans de plus que 
la mienne. Robiti s'est attachée très rnpiclement à Mélailie. 
Elle l'a immédiatement considérke conîme sa petite mur ,  
d'alitant pliis que ses propres freres et s ~ i i r s  étaient beau- 
coup plils hgés qu'elle et qii'ail rnonîeiit de sa naissance, ils 
avaient poiir la pliipart dé j i  quitté la maison. Robin s'est. 
donc beaucoiip occiipke de iuia fille, q u i  l'adorait tout aiitai~t. 

C'est sans doute pour cette raison que j'étais si sou- 
vent chez les Vachon. Tous les frères e t  saeiirs d'André 
semblaient être tombés en amaiir avec notre fille. C'était 
le bkbé de la famille, et  ils lagitajeiit tellement que j'ai dû 
intervenir pour leur deinuxider de ne pas lui doriner tant  
de cadeaux. C'était drôle de constater que, lorsqiie je 
n'ava.is pas d'enfant, ça m'agaçait d'ei-itc-ndre Noella par- 
ler constamment de sa petite dernière. Je l'aimais bien 
cette enfant! mais je me disais parfois qu'on aurait pu dis- 
cuter d'autre chose. Lorsqiie je suis deverilie mère à rrion 
tour, j'ai évidemment charigé moi1 fusil d'épaiile e t  j'ai 
été la. première à vouloir causer de mon bébé. fioëlla, qui 
s'était rendu cornp te qiie ça in'indisposait de l'entendre 
parler coristamrneiit de ses enfants loi.squ'on se rencon- 
trait, rne l'a d'ailleurs gentiment rappelé lin jo.iir, me di- 
sant: +Tu coiriprends maintenant ce que c'est, la fierté 
d'une maman polir sa petite.)) J'ai compris le inessage e t  
je n'ai pas pu m'ernpêchei. de sourire devant la pertinence 
de ses propos. 

L'arrivée de Mélaiiie dails notre vie de couple ne nous a 
mizlhei~reusenîent pas rapprochés, André e t  inoi. kI6rne si 



je suis convaincue qu'il aimait bien notre fille, mon mari 
ne sentait pas le besoin de passer plus de temps à la mai- 
son avec nous. 11 voyait que je prenais du pla.isjr à être eri 
compagnie de Mélaiiie e t  i l  se sentait donc libre d'aller e t  
venir comme bon lui semblait. Si son attitude distante 
]n'avait beaucoiip blessée dans le passé, cette fois elle me 
laissait indi ffërente. M a  fille comblait désorinais tous mes 
besoins affectifs, J'étais totalemerit heureuse, car mon 
enfant était devenue le centre de ma vie. 

Avant 1s venue de mon bébé, je me couchais le plus 
souverit 4 ou 5 h du matin. Depuis qu'elle était là, je me 
levais presque à cette heure-là. J'avais donc pris l'habi- 
tude de me coucher vers 23 II,  parfois même u n  peu avant. 
J'avais dîl m'adapter au  rythme de ma fille. Elle ne dor- 
mai t pas beaucoup et ,  comme elle se réveillait tôt, je vou- 
lais être iL ses côtés lorsqu'elle ouvrait les yeux. J'ai 
rapidement pris plajsir à ce nouveau mode de vie, Pour la 
première fois depuis longtemps, je pouvais voir le lever du 
soleil et entendre le chant des petits oiseaux. J'avais long- 
temps vécu la nuit que j'appréciais de pouvoir admirer 
enf in la lumière du jour. 

Les premiers ~nois passés avec ma  fille furent une très 
belle période de ma. vie. J'airnais changer ses couches, lui 
faire prendre ses bains, lui préparer d manger, la prome- 
ner en carrosse. J'allais souvent visiter ma mére avec elle. 
Cornme ma smur s'y rendait aussi très fréquemment, on 
passait nos journées i {(catineru et a parler bébés. Pour moi, 
c'était ça la vie réelle au sein d'une famille normale, une 
vie A la fois simple et  remplie de petits plaisirs et  de pe- 
tites attentions.  

Ma carrière ne me rnanqiiait pas vraiment, ni la gloire 
ni les applaiidissernents. 11 faut dire que je n'avais pas 



arrêté de travailler complètement. On avait mis des 
disques sur le niarché pendant ina grossesse, e t  i 'wais 
continué à être là pour nion public par le biais d'a.rticles 
dans les journaus et de passages à certaines émissions de 
ra.dio e t  de télé. J 'étais inèixie dbijà eiîceinte lorsque j'avais 
eiiregistré la chanson &fa rmklodie dJo..nzou?.: qui s'est ven- 
due à plus de 80 O00 exernpla.ires. 

,4yant repris capidenlent mii taille norinale, j 'a j  pli re- 
tourner à ma ctlrriéce quatre mois seillement après mon 
accouchement. Curieusement, je xne suis rritine ret,rouvée 
plus inaigre qu'avant ina grossesse, car nîa  nouvelle vie de 
marrian et toutes les tâches qu'elle conîporta.it tnYm7aient fait 
perdre du poids, d'siiitaiit plus qiie je n'avais plus d'a.ppétit. 

La naissance de Mélaiiie a correspondii à un  changement 
profond dans mes activités prol'essionnelles. Il était im- 
portant que je t-roiive de nouvelles sources de revenus 
puisque je ne chaiitais plus dans les cabarets. J e  devais le 
faire en misant davantage sur l'argent que pouvaient me 
rapporter mes disques. E n  créant nîa propre entreprise, 
je savais que je pourrais avoir un nleilleirr conti'ôle des 
profit,s que générait la vente de rries disqiies. J e  savais 
aussi qu 'A titre de propriétaire, je pourrais percevoir un  
plus gros pourceritage, surtout que j'avais conîinence à 
écrire mes propres chansons. ,Je ile toiicherais donc plus 
seulement des redevances iL titre d'interprète! rnais aussi 
comme propriétaire de ma propre mnison de disques et 
coinme auteure-coinpositrice de mes clîansons. 

Même si les soi-disant experts que nous avions consul- 
tés nous avaient déconseillé de fonder riotre propre eritre- 



prise et de crker notre propre étiquette de disques, sous 
pibétexte que c'était très compliqiié, nous leur avons tenu 
tête et sorrimes a.llés de i'avant. C'est ainsi qu'André e t  
rnoi ~ ~ \ ~ o i i s  créé l'étiquette Mirage, sur laquelle j'allais dé- 
sormais er~registrer tous mes 45 tours e t  tous mes albums. 
C'est moi qui a.i investi l'argent riécessaire ii cette opéra- 
tion financière. 

C'est en 197'5 que nous avons lancé mon premier disqiie 
45 tours chez Mirage. 11 s'agissait de la chanson Viwe auprès 
de t o i .  I Jn  peu plus ta.rd, André a composé la charison 
~?ié!anie, que nous wons enregistrée en duo eri hommage a 
notre fille. Cette chanson a obtenu immédiatement beau- 
coup de succès et a. probablement contribué à relancer la 
mode di1 p~énorn Mélanie pour de noinbreux bébés de la 
province qui devaieiit naître au cours des années suivantes. 

J1avais choisi te prénom de Mélanie pour ina fille (après 
avoir d'abord pensé à celui deVirginie), à la suite d'une vj- 
site dans 1s m.iinicipalité d'East Broughton, où André a 
grandi. Nous y avions rencontré une charmante dame de 
90 ans. J1a.i7ais été immédiatement frappée par sa beauté 
e t  sa prestai~ce. Elle se tena.it bien droite, mal@ les an- 
nées acciimulées. Elle awi t  eu la gentillesse de nous in- 
viter dans sa maison, et j'y avais découvert un univers 
fascinailt: presque figé dans le temps. Cette vieille dame 
vivait entourée d'objets et de meubles qui remontaient à 
une antre époque. J'avais été tellement impressionnée par 
cette rencontre que j'avais décidé sur-le-chanip que rna 
fille portemi t son prénom: hqélanie. J'éta.is contente de 
mon choix, car j'tzi toujours aimé les prénoms qiii se ter- 



minent par la lettre {(io (mol1 vrai prénom est d'nilleiirs 
Lucie). 

Le baptême de Mélsnie eu lieu le 9 mai 1975, la. date 
qu'André et moi a.vioils aussi choisie pour nous marier. 
Cette date était également celle de 1'anniversa.ire de ma 
belle-sceiir h'oëlla. La ckrérnonie s'est tenue à !'église 
Saint-Antoine de Longueuil. Nous avions demaridé à ma 
sœur Diane e t  A son mari de l'époque d'agir comme inttr- 

raine et parrain de notre enfant. Le baptême a été siiivi 
d'une réception qui a rassemblé beaucoup de monde. Ce 
f u t  vraiment une belle fête, au  cours de laquelle la mama.11 
était aussi rayonnante de bonheur que son bébé. 

Cet heureux événement m'avait fait oublier i i r i  petit 
chag in  que j9ava.is ressenti quelques mois plus tôt lorsque 
j'avais constaté que, contrairement à ma sovur Diane qui 
avait eu un shozeie~ avant son mariage e t  un autre avant la 
naissance de son bébé, je n'a.17nis eu droit à aucune petite 
fête.  .Je m'étais consolée en me disant que Diane avait 
probablement nioins d'argent que moi e t  que ces slzozeie~s 
allaient lui permettre de recevoir de beaux cadeaux. Mon 
entourage s'était sans doute dit que, comme j'étnis une 
chanteuse, je  devais être riche e t  n'avoir besoin de rien. 
J'avoue que ce n'était pas les cadeaux qui m'intéres- 
saient. Avoir un sltower, ç'aurai t été pour moi une marque 
d'affection e t  une occasion de se retrouver entre amies 
pour échanger sur différents sujets. J'enviais uii peu 
Diane d'avoir eu la chance d'être ainsi ghtée. 

Au cours des quatre années suivantes, j'allais rependre 
ma carrière là où je l'avais laissée quelques rnois aupara- 



vant. Je n~a.îtrisais mieux désormais m a  destinée profes- 
sio~inelle e t  j'avais t ien l'intention de pratiquer rnon mé- 
tier tout en ine gardant du temps poiir Méla.nie. J e  n'étais 
pas inquiète, car je savais que je pourrais pliis facilement 
qu'avant concilier n ~ a  vie personrielle e t  professionnelle. 
Je troiivsis iinporta.nt d'être plus présente pour ma f lle. 

J e  n'aimais pas la laisser seule trop longtemps, d'au- 
tant pliis que lorsqii'elle a eu deux ans, en 1977, 11011s avoris 
reçu des menaces de kidnapping par téléphone. Les auto- 
ri tés policières ont pris la chose très au sérieux. Pendant 
une semaine, des policiers en autopatrouille sont venus 
toutes les heiires vérifier A la inaison si rieri de ficheux 
n'était arrivé. Ces menaces d'erilèvemen t ne se sont heu- 
reiiseinent pas concrétisées. 

J'ai donc pu continuer à enregistrer des 45 tours pour 
rna compagnie, Mirage, entre 1976 e t  1979. Qu'il suffise de 
penser entre autres à: Lesgens heureux n'on..! pus d1h.is&ire, 
On a besoin de soleil, Jama6, Tu chanson dlum,our, &Ion 
a.mour, Un air cEe valse, Devnnl Diezc. je promeh. 

On n aussi mis des albums sur le innrchk dont L'alliz~m 
de m-a vie, qui est sorti en 1978 et qui a obtenu u n  inîmense 
succès, cumulant des ventes de plus de 100 000 exemplaires. 
Il faut dire que ce disque, produit en collaboration avec la 
compagnie K-Tel, avait bénéficié d'urie carnpagne de pu-  
blicité télévisée. C'étai t la première fois qu'on annonçait 
ainsi l'un de tnes disques à la. télé. Le producteur de cet 
album, Art Young, a malheureusement fait faillite entre- 
temps, et je n'ai toiiché aucune redevance pour ce disque. 

En 1979, j'ai enregistré l'un de mes derniers 45 tours sur 
mori étiquette Mirage. Il s'a.gisssit d'Un /tomme n e  cloit pm 
pleurer. Cette chanson s'est vendue à plus de 75 000 exem- 
plaires. Ce fut mon 11' single A devenir disque d'or. 



e métier de maman n'était pas toujoiirs facile, 
niais j'adorais passer du temps avec ma fille. 
J'ava.is pris l'habitude de m'installer chaque soir 

sur le bord du lit de Mélanie pour lui raconter de mer- 
veilleuses histoires, le plus souvent tirées des livres de 
Disney Je prenais mon rôle tellement au sérieux que je 
me  sentais obligée de mimer la voix des différents person- 
nages. Cette habitude a duré plusieurs nnnées et, sans que 
je m'en rende trop compte, ç'a coinmencé a miner peii à 
peu ina santé. Je me siiis mise H avoir des probiémes n.x7ec 
ina voix. Mélanie avait cinq ans et, comme ces moments 
privilégiés que nous passions ensemble étaient essentiels 
pour elle, je n'osais pas mettre fin & ines longiies séances 
de lecture à voix haute. 

À force de changer ma voix et  très soiivent de la forcer, 
j'en suis venue à fatiguer mes cordes vocales, sur lesqilelles 
des polypes se sont formés. Coirinîe je ne donnais plus de 
spectacles depuis quelques nnnées et que j'avais une 
bonne technique vocale pour interpréter mes chansons 
lors des enregistrements de mes disques, je savais que le 
problème ne venait pas de là. J e  me siiis dit qiie c'était 



peut-être héréditaire, car m a  mère avait eu elle aussi des 
poIypes quelques années auparava.nt. 

J'ai pris la décision de consulter différents spécialistes 
qui rn'ont affirmé que j'avais besoin d'une intervention 
chirurgicale. Ils ont  cependant tous refus6 de m'opérer, 
sous prétexte que j'étnis une chanteuse connue e t  qu'ils 
ne voulaient pa.s prendre le risque d'être poursiiivis si 
l'opération tournait mal e t  que je perdais ma voix. Je 
corn rnenqàis m'inquiéter sérieiisement, car plus le 
temps pa.ssait e t  p11.1.i je perdais m a  voix, tant pa.rlée que 
chantée. J e  devais constamment parler plus fort pour 
qu'on m'entende, tout en me rendant bien compte que je 
foi.çais ainsi mes cordes vocales et que ce n'était pas bon 
pour moi. 

J'ai fiiialerneiit t ~ ~ o u v é  iin chirurgien qui a accepté de 
m'opérer, le docteur Gagnon, celui-lh. même qui avait soi- 
gné ina mère. Ancien chanteur de l'Orchestre sympho- 
nique de Montréal, il conna.issait bien les angoisses qii'une 
chanteuse comme moi pouvait ressentir quand elle a des 
problèmes de cordes vocales. Après avoir entendu quelques- 
uns de mes disques, il m'a confirmé que je n'avais effecti- 
vement pas de problème avec ma technique de voix chantée. 
11 a compris comme moi que mes polypes avaient pliitot 
été provoqués par les longues années que j'avnis passées A 
lire quotidiennement, A voix haute, des histoires à m a  fille 
pour l'endormir. 

Il m'a expliqué qu'il utiliserait une technique au laser 
pour m'opérer e t  qiie celle-ci lie comportait aucun danger 
poilr Ines cordes vocales. Selon lui, je pourrais capide- 
ment retroiiver ina voix après cette chiriirgie. Pour me 
ra-ssurer, it m'a confié qu'il enseignait cette nouvelle ap- 
proche médicale partout dans le inonde. La seule mise en 



garde qu'il [n'a faite, c'était que la machine qu'il utilisait 
était relativement grosse et que, s'il se révélait que ina 

bouche était un peu trop petite, i l  y avait un risque que 
certaines de mes dents soient cassées pendant I'opéra.tiori. 
Cette perspective ne m'effrny ait pas outre mesure, car. 
je savais qii'irn bon cleritiste pourrait sans doiite réparer 
le tout. 

L'intervention chirurgicale s'est heureusenient bien 
passée et,  à mon réveil, j'avais encore toutes mies dents. 
Comme il s'agissait d 'une chirurgie d ' un  jour, je suis sor- 
tie de l'hôpital le soir même. En rever~ant à la manison, j'ai 
di"i rester muette pendant une seniaine. Selon les recom- 
mandations du médecin, i l  rn'étnit interdit de parler et 
siirtout de chanter. C'était uii véritable supplice pour moi 
car, depuis m a  plus tendre enfance, j'ai toujours été uri 
véritable crverbornoteurii. Pendant sept jours, j'ai dG ime 
contenter d'écrire de petits mots. Heureusement que ines 
proches et surtout &lélanie se sont montrés compréhen- 
sifs. Ma fille s'assoyait sagement dans un coin pour regar- 
der les images de ses contes préférés. Ses petites amies 
venaient à la maison pour l'occuper e t  jaser avec elle, pen- 
dant qiie je poursuivais. e n  sileiice, ina brève convalescence. 

Maig~é les propos rri.ssurants de mori rnédecin, j '6ta.i~ 
un peu anxieuse à l'idée de ne pas retrouver la inème qiia- 
lité de voix lorsque je recommencernis à parler. Alors 
qu'avant mon opération je disais à qui voulait l'entendre 
que ça ne me faisait rien si je ne  retrouvais pas ma voix 
chantée et que je n'aiirais aloi's qii'à faire un a.utre métier 
que celui de clianteuse pnur gagner ina vie, après ma chi- 
rilrgie je souhaitais retrouver tous Ines moyens. En disant. 
cela, j'avais sans doute voulil irie protéger au cas où les 
choses tourneraient mal. Plus les jours passaient e t  pliis je 



devenais nerveuse. A force de ne pas laisser sortir un  son 
de m a  bouche, je commençais sérieusement à me deman- 
der si je pourrais reparler un jour. 

Au bout d'une semaine, j e  me suis dit qu'il était temps 
que j e  teste ma voix. J e  rne soiiviens que ce matin-lA 
j'étais seule à lu maison. J'étais très angoissée, car je ne 
savais vraiment pas à quoi m'attendre. J'ai donc com- 
mencé à murmurer  quelques rriots: {tAllô, çavs bien.)) J'ai 
répété cette courte phrase t i  quelques reprises e t  j'ai pu 
constater avec soulagernent que  ma voix pa.rlée était reve- 
nue, encore pllis clsire qu'a.xra.nt ma chirurgie. J'étais tel- 
lernent coiiten te que j 'ai imii~édiatement téléphoné à tous 
mes proches poiic le~ir dire de vive voix que ma longue pé- 
riode de silence était enfin terminée. 

Il fallait cependant que  j'attende encore un peu avant  
de pouvoir tester mn voix chantée. Mon médecin avait été 
clair ii ce sujet: je ne deva.is pas brûler les étapes et préci- 
piter les choses. Tl n'était pas question pour le moment que 
je force ma voix en essayant de recommeiieer à chanter trop 
rapidemerit. J'a.i donc pris qiiclques mois pour nie reposer. 
J'nvais cepcridunt très hâte rle pouvoir reprendre mon iné- 
tier. Je crois que lorsqu'on vient près de perdre quelque 
chose qui nous est très cher (dans mon cas, ma voix), on s'y 
attache encore dnva.ntage lorsque cette chose revient. 

Le public s'est plus ou moins rendu compte de rnes pro- 
blèmes de santé, car la nouvelle a été très peu propagée 
dans les journa-ux, à la radio et  à la télkvision. 11 faut dire 
que peu avant que je ne sois opérée e t  que je ne perde 
presque complètement 1a voix, j'avais décidé d'enregistrer 



un album. J 'y  avais mis tout mon ccrur et, merrie si ina. 
voix commençait lentement à s'éteindre, j 'avais voiilu of- 
frir ce cadeau, qui serait peut-être le dernier, à. mes fans. 
J'avais composé pour 1'occa.sion une chaiison iriti tulée 
Vinre l 'amou,~ et le clzanter. 11 y avait beaucoup d ' én~o  Lion 
dans cette chanson qui constituait peut-8 tre un dernier 
message d'arriour à tous ceux qui avaient ailné ma voix. 
Ce disque a été mis sur le marché en 1980.11 a été suivi par 
une compilation, ~Vfesgrands succès. Ces deux albums ont  
permis d'assurer une cert.aine continuité dans ina co.rriére 
pendant que j'étais eri convalescence. 

La sortie de cette compilation a coïncidé avec In fer- 
meture de ina maisori de disqiies, i3Iirage. Mon ancien gC- 
rant avait repris contact avec Andrk e t  moi e t  nous avait 
proposé de prendre nies prochains alburris sous licence 
pour les lancer sur sa propre étiquette, JCébec-Disc. Pliis 
de cinq ans étaient passés depuis notre riipture profes- 
sionnelle, et bien de l'eau avait coulé sous les ponts. 
S'avais doiic accepté la proposition de Gilles Talbot, tout 
en lui précisant bien qu'il ne redevenait pas rnon gérant. 
J e  continuerais à réaliser mes disques avec André et  nous 
lui apporterions les bandes ri~agmétiques. Je gardais ainsi 
un contrôle entier sur mes choix artistiques e t  siii. les di f-  
férentes étapes d'enregistrement de mes disques. 

J'ai profité de cette période de repos pour écrire de 
nouvelles chansons qui  allaient paraître sur inon proclîa.in 
album, intitulé J'suis tom amie. Sorti en  septerlibre 1081, 
ce disque allait marquer mon retour eri force dans le mi- 
lieu artistique qiiébécois. Ce fut rriême le plus gros succès 
sur disque de ina carrière. Plus de 200 000 exemplsi~es ont 
été vendus. J'ai d'a-illeurs reçu en 1982, au  gala de 
I'ADISQ, le Félix de l'album le plus vendu de l'année. 



J'étais tellement heureilse de retrouver mon public 
grâce à ce disque que j'ai dbcidé, avec André, de faire une 
longue tournée de prornotion dans les différents centres 
commerciaux di1 Québec. C'était la première fois qu'un 
artiste utilisait ce moyen de prornotion et, devant le siic- 
cés obtenu,  d'autres cha.nteiirs e t  chanteilses se sont mis 
B arpenter la province dans ce genre de tournée. J 'ai tou- 
jours adoré signer des autogmphes, rencontrer les gens, 
pouvoir leur pa.rler ou au moins leur serrer la main. C'était 
naturel pour moi de Ljire cela.. J'agissais ainsi non seule- 
ment por~r vendre mes disques mais surtout pour avoir le 
plaisir de côtoyer rnon public. Comme je ne donnais plus 
de spectacles, j'avais rarement l'occasion de rencontrer 
mes fans. Cette promotion couronnée de succès a &té  une 
occasion en or de le taire. Partout où l'on passait, c'était 
la  folie fiirieuse. Je  n ~ e  souviens qii'à Matane i l  y avait tel- 
lement de monde que des vitrines avaient volé en 6clats et 
qu'on avait dû reiiforcer la sécurité. 

Les années ont  passé, rnais j'aime toujours au tan t  ren- 
contrer les gens. J e  ne rate jamais une occasion de le faire, 
et ceux qui assistent à mes spectacles savent que  je suis 
toujours disponible pour leur parler. .Je comprends que le 
public aime non seulement entendre nos chansons sur  
disque mais aussi nous voir en personrie e t  échanger. u n  
peu avec nous quand l'occasion se présente. 

Lorsque Mélmie a comrnencé à fréquenter l'école pri- 
maire, notre belle entente ne s'est pas estompée. Si nous 
avions toujoiirs au t an t  de plaisir enseinble, j'invitais aussi 
régulièrement ses petites ainies à venir jouer. avec ma fille 



la maison. Elles aimaient toiit particulièrement se bai- 
gner dans une petite piscine porir enfants que nous avions 
sur le terrain de la maison que nous avions achetée à 
Beleil, eii 1978. JYava.is d i t  h blélanie qu'elle poiiva.it, 
aussi souvent qii'elle le désirait, inviter des élèves de son 
école à dîner avec nous. Je liii avais suggéré qu'elle regarde 
bien autour d'elle e t  que, si elle constatait que certains 
des écoliers qu'elle côtoyait semblaient n'avoir pas assez à 
manger le midi, elle n'avait qu'à les inviter à luncher à la 
maison. Mélanie avait. très bien compris le message e t  elle 
ne se gênait pas pour en ramener régulièrement avec elle. 
J'adorais cuisiner pour ma fille, tasnt pour le dîner que 
poiir le souper. 11 y avaj t toujours iin bon repas chaud qui 
l'attendait son retour de l'école. 

Sans trop m'en rendre compte, je répétais le modèle de 
ma m&re qui aimait elle aussi, lorsqiie nous étions jeunes, 
être entourée d'enfants à la maison. Tout comme elle, 
j'étais fière de porter mon tablier et de préparer des petits 
plats pour Mélanie. Nous avions vraiment une  belle com- 
plicité, toutes les deux. Chaque fois qu'elle rentrait à la 
rna.isoii, je me cachais derrière la porte pour lui faire un 
<rBOUUUH!)) bien senti. Elle savait que  j'étais là, mais 
elle jouait le jeu, faisa-nt sernblunt d'av0i.r peur. C'était 
immanquable, nous éclations de rire chaque fois. Quel- 
ques années glus tard, alors qu'elle entrait dans l'ado- 
lescence, Mélanie allait sans le savoir. me rendre un bel 
hommage, en me disant qu'elle ne voulait pas vieillir trop 
vite car son enfance avait été une période extraordinaire 
pour elle. Comme André n'était pas souvent 18, j'essayais 
de compenser en passant le plus de temps possible avec 
notre fille. 



Côté carrière, j'ai continué sur m a  lancée e t  l'album Je 
chante pour t o i ,  qu'oii a mis sur le marché en 1982, a aussi 
obtenu iin bon succès piiisqu'il est devenu platine (plus 
de 100 000 exemplaires vendus) eii quelques semaines. 
TQUS ces succès confirmaient le fait que j'avais réussi le 
difficile passage de la vente de 45 tours à celui de la vente 
d'albums. C'était t,rès important pour la suite de rna car- 
rière, car à cette époque les ventes globales des 45 toiirs 
commençaient lentement à diminuer ail profit des ventes 
d'albuins. Au lieu d'acheter un 45 tours qui ne contenait 
que deux chansons de leurs vedettes préférées, les 
consorninnteurs préféraient désormais payer plus cher et 
acheter un album qiii en contenait au moins u n e  dizaine. 
Les a.rtistes qui n'ont pas réussi ou qui n'ont pas eu la 
chance de s'adapter à cette nouvelle réalité du marché du 
disque ont vu leu18 carrière péricliter rapidement. 

IJrie a.utre bonne nouvelle pour moi, c'était qu'avec le 
succès des ventes de rnes albums, mes redevances avaient 
augmenté considérablement, et je pouvais désormais très 
bien vivre sans faire de spectacles. En 1083, j'ai surtout 
travaillé sur l'écriture de nouvelles chansons pour mon 
album intitulé Il fau,drnit se p a d e ~ .  Cet album, qui est  
sorti uri an plus tard, est rapideinent devenu disque d'or. 
Sa mise en marché été accompagnée d 'un spécial télé qui 
portait Le mèine titre que mon album et qui a été diffusé ii 
l'antenne du Réseau TVA. 



L'enregistrement de cette émission spéciale a coïncidé 
avec u n  événement malheureux dans m a  vie. Depuis un 
an, Ca allait très mal dans mon couple. Les choses s'étaient 
détériorées de façori alarmante e t  notre mariage, malgré 
tous mes efforts, était au bord de l'éclatement. II arrive 
parfois dans un couple qu'on atteigne un point de non- 
retour. Après cles années d'incompréhension, de Inanque 
de communication, de blessiires jamais guéries e t  de dé- 
ceptions, jl était  devenu évident qiie nous rivions vécu ce 

que nous avions A vivre dans notre union. J'ai dfi me 
rendre compte qiie ce mariage que j'aurais voulu éternel 
était bel e t  bien terminé e t  que je devais passer à autre 
chose. Avant d'en arriver Ih, j'avais cependant ii régler 
certaines choses qui nvaierit traîné beaucoup trop long- 
temps. 





ême si j'avnis commencé à prendre cons- 
cience, un an  plus tôt ,  de tout ce qui n'allait 
pas entre mon mari et moi, on aurait dit que 

j'avais eu peur jusque-l& d'affronter 1s vérité. Je craignais 
saris doute que le rkveil soit trop brutal et que je soiiffre 
trop. Je me répétais constamment que nous a.vions un en- 
fant e t  que je iie voulais pas que notre fille soit victime de 
nos différends. J'avais donc continué d'élever Mélanie du  
mieux que j e  le pouvais, tout en sacha.nt bien au fond de 
mon c e u r  que ma relation avec André allait de mal en  pis. 
Sous les apparences du mariage parfai t  que nous 
afficliions dans les journaux et li la télévisioii se cachait 
un échec 1a.rnenl;nble. 

Parrni les mauvais souvenirs qiii venaient me hanter 
depuis quelques mois. il y en avait un qui in'avsit marquée 
pliis que tout autre parce qu'il illustrnit très bien I'irn- 
rnense fossé qui s'était creusé entreAndr6 e t  moi. Ca s'était 
pa.ssé lors du gala de 1'ADISQ de 1982, lorsque j'avajs 
gagne le Félix paur l'alburn s'étant le plus vendii, avec 
J'szcis ton amtc. Cette soirée trioinphale s'était terminée 
pour moi dans la solitude la plus cornplete. J'étais si mal- 



heureuse cette jo~ i r r t :~ - l i i  et  j'arrais tellement la tête ail- 
leurs qu'en alla.nt sur scène pour recevoir mon Félix, j'en 
avais oublié de remercier mon rnari et Gilbert Morin, 
qui s'occupait de ma promotion, pour. leur participation 
a u  succès de inori disque. En revenant à ma place, j'avais 
eu droit A leurs reproches. André était si fâché contre moi 
qu'il m'avait d i t  ce soir-ln qu'il eii avait assez de vivre 
dans mon ombre. Pour se venger sans doute, il avait passé 
le reste de la soirée avec d'autres invités, me laissa.nt poi- 
reauter seule à notre table avec mon trophée dans les 
iriains. Pendant que des milliers de téléspectateurs qui 
mlava.ient vue remporter ce Félix se disaient sans doute 
que je devais être la plus heureuse des femmes puisque 
j.&tais comblée tant sur le plail personnel que professionnel, 
je rn'ennuyaiç dans rnon coin, sans personiie à qui parler. 
En revenant k la maison, je n'ai eu droit qu'à un coup de 
télephone de ma mère, qui a eu la geiîtillesse de me félici- 
ter pour inon trophée. Comme tous les autres soirs, je me 
silis coucl~ée seule dans riotre grand lit, après avoir déposi! 
rnori trophée sur  le foyer. 

Nos sujets de disputes ont continué à se multiplier, au 
f i l  des i-i-iois. Moi qui  avais été si soumise dans le passé, je 
ne me reconnaisssis plus. 11 m'arrivait de plus en plus sou- 
vetit de hausser In voix, tenta.nt vainement d'exprimer 
i12es sentiments à mon mari. 11 faut dire que j'avais atteint 
depuis lorigtemps un niveau de tolérance zero à son égard. 
Nos discussions ne se limitaieiit plus seulement à notre 
vie de coiiple. Nous avions aussi de sérieuses divergences 
au sujet de ma carriére. Je commençais, en effet, à me 
sentir de plus en plus mal à l'aise avec l'image de fille pro- 
vocante yu'Aridré voulait qiie je donne en public, Cette 
image cle vamp ne me convenait pas du tout, et j'avais 



peur qu'à force de m'habiller trop sexy, jj'eiî vieiine à re- 
nier certaines de nies valeurs fondamentales. 

Je me rendais bien compte que j'étais en train de 
changer. J e  devenais de plus en plus irritable e t  revendi- 
catrice e t  je ne nie laissais plus dicter ma conduite. que ce 
soit dans ma carrière ou dans Ina vie de couple. C'était bel 
e t  bien terminé pour rnoi, le te~nps où j'acceptnis tous les 
corn promis pour ne pa.s déplaire aux gens e t  en particulier 
à mon mari. S'estimais avoir passé trop de temps à courir 
après son amour, acceptnnt toujours de faire tout ce qu'il 
me demandait. .J1avais constamment réagi face à lui 
comme une petite fille qui craint tellement de perdre un 
être cher qu'elle s'y accroche désespérément. 

Je constate aujourd'hui que ce n'était pas vrainient 
de l'arnour que j'éprouvais pour A.nd.ré rria.is plutôt de la 
dépendance affective. S'il s'était montré plus affectueux 
envers moi, notre mariage aurait sans doute pu être salivé 

[nais, ail moment où il a essaye de se rapprocher dis moi, il 
était  deja trop tard. 11. le Faisait d'ailleurs si n-ialadroite- 
ment que je n'arrivais pas croire en la véracité de ses 
sentiments. Je le percevais comme un être dominateur 
qui avait passé plus de 12 ails à me manipuler. J e  savais 
a.ussi qu'il était si habile e t  tellement subtil dans ses com- 
mentaires qu'il risquait de déformer a ja~nais ina véri- 
table personnalité si je le laissais faire plus longtemps. J e  
m'étais laissé prendre à son jeu pendant trop d'arinées, j l  
fallait que je réagisse. 

J 'ai passé les derniers mois de notre vie commune A aria- 
lyser soigneusement ce qu i  n'avait pas marché entre nous. 



Avant de quitter mon ma.ri, je voulais être sûre des rno- 
tiva.tions qui me poiissaient it agir ainsi après tant d'an- 
nées de patience. Plus je pensa.is aux 12 aris qu'avait 
duré notre mariage, plus me revenaient eri mémoire des 
conversations et des situations ne faisant que confirmer 
mes clioix. 

Je me suis souveniie entre autres de cette fois où, alors 
que  nous recevions un couple d'amis à souper, André avait 
déclaré sans sourciller que c'était riormal de tromper sa 
fernme la condition qu'il ii'y ait pas d'amour dans cette 
relation extraconjugale et qu'elle demeure exclusivement 
physique. Nos amis, tout corrime moi, étaient restés bou- 
che bée. Tous les yeux s'étaient tournés ensuite vers moi 
pour voir comment j'allais réagir. J e  m'étais évidemrnent 
objectée eri disant que  la fidélité était essentielle dans un  
couple. Ce ne fut  pas la seule fois où André tenta de rn'im- 
poser cette vision plut6t libérale du couple. On aurait dit 
qu'il voula.it absolument ine convaincre et justifier par l e  
fait même les aventures que je le soupçonnais d'avoir de- 
puis ta.n t d'années, rnais dont je n'avais malheureusement 
toujours pas de preuves. Dans la mérne Coulée, i l  m'avait 
dit un jour qiie ça ne le dérangerait pas qiie je le trompe 
avec un  autre hornrne dans la mesure oill je continuerais 
à l'aiiiîet. Les signaux qu'il m'envoyait Etnient de plus 
en plus clairs. Il voulait un mariage ouvert et sans 
contrainte, da.ns lequel nous poiirrions chacun notre tour 
avoir des relations extracoii j iigsles, avec la. seule réserve 
q.i?il ne soit jamais question d'arnour avec nos partenaires 
d'un soir. 

De nombreux exemples me revenaient en mémoire e t  
ils auraient dû  me faire réaliser qu'André mettait  peut- 
être en  pratique ses belles théories sur le mariage libre. 



J'ai pensk $ cette fois où je m'étais rendue en Beauce pour 
participer bénkvolement à une collecte de fonds. Je devais 
faire du l i p s p c  sur l 'une de mes chansons, e t  c'est André  
qui avait l n  responsabilitk de s'occuper du son. Alors que 
j'étais sur scène et qu'on entendait  ma voix provenant 
de mon disque vinyle, celui-ci s'est mis a sauter.  Inutile de 

dire que j'ai eu l'air d'une vraie folle. Paniquée, j'ai 
regardé dans la salle pour me rendre compte qu'André 
était  là à jaser conime s i  de rien n'était  avec des filles. 
Au lieu de s'cicciiper de moi, i l  avajt préf'éré encore une 
fois ne penser qu'à son propre plaisir. Ma patience était à 
bout. mais j'ai tout de même attendu le leridemain matin, 
au  petit déjeuner, pour engueuler vertement André e t  lui 
reprocher son manque de professionrialisme, devant les 
serveuses médusées. 

En poiirsuivant ma réflexion, le souvenir de nos der- 
nières vacances passées en Floride en compagnie de mes 
parents et de Mélariie a refait surface. Comme j 'avais dfi 
priver nia fille de deux semaines d'école pour qu'elle 
puisse nous accompagner, j'avais décidé qu'elle consacre- 
rait du ternps à ses devoirs sur place. Elle pourrait ainsi 
reprendre l'école sans avoir pris trop de retard sur  les 
autres élèves. Mélanie était toujours parmi les premières 
de sa classe, e t  je voulais qu'elle le reste. Il inc semblait 
qu'André aurait pu partager cet te  tâche avec moi, innis 
encore une  fois i l  a préféré se prélasser nu soleil eri jasant 
avec d'autres vacanciers plutôt que de m'aider. J 'ai  donc 
passé des après-midi entiers dans notre chambre el] com- 
pagnie de Mélanie, pendant que mon mari s'affichait avec 

d'autres filles au  bord de la piscine. C'est ce qui rne bles- 
sait le plus dans son attitude. J'aurais voulu qu'il sauve 
les apparences, a u  moins devant mes parents. Ces derniers 



se rendaient bien compte de ce q u i  se passa.it, mais ils res- 
taient discrets, ne voulant surtout pa.s s'immiscer dans 
nos problèmes de couple. 

Ces dellx semaines passées en Floride o n t  sans doute 
été parmi les plus malheureuses de ma vie. J e  broyais 
constamment du noir e t  je ne cessais de me faire du mal, 
repensant à tout ce que j'avais vécu jusque-lA dans ce ma- 
riage raté. J e  me disais qu'André m'avait volé ma jeu- 
nesse e t  que j'avais tout sacrifié pour liii sans en récolter 
ta moindre reconnaissance. J e  nie répétais qu'il avait tou- 
jours pris le meilleur de rnoi sans jamais rien me donner 
en retour. Tout ce que j'aurais voulu, pourtant, c'était un 
peu d'amour de sa part. 

J'étais telleinent angoissée que je n'ai pu m'empècher 
d'éclater iin jour où j'a.vais dû l'accompagner B une pré- 
sentation orgni~isée par des proinoteurs qui voulaient 
nous vendre un condo. Alors que j'a.ui.a.is préféré rne repo- 
ser un peu siir ln plage avec Mélanie et mes pa.rerits, André 
a réussi it nous convaincre de le suivre. Nous avons été 
acciieillis par des filles aux forines généreuses aya.nl l'air 
davantage de pin up que de représentantes des ventes. 
André semblait ravi de la tournure des événements et ne 
se rendait pas cori-ipte qu'il s'agissait lit de vente sous 
pression. Tout ce que voulaient ces gens, c'était nous ar- 
racher de l'argent, le mien en l'occurrence. Tout comme 
moi, plusieurs personnes qui avaient été  irivitées a cette 
présenta Lion ont conlrneiicé à sc s~:iitir piégées. 11 faut dire 
que nous avions été conduits là en camionnette et que 
rious n'avions aucun moyen de transport pour retourner à 
l'hotel, Il fallait donc attendre la fin de ce cirque qui, à 
mon avis, s'éternisait. 



À bout de nerfs, je me suis levée t o u t  it coup et, comine 
le Seigneili. devant les marchands du  Temple, j'ai piqué 
une véritable crise, I-~urlant que je n'en voulais pas de 
leurs condos e t  que tout ce que je désirais, c'était revenir 
a mon I-idtel. Dans [na colère, j'ai lanck tous les papiers 
que j'avais devant. moi e t  je silis sortie en Bousciitant les 
pauvres filles aux gros seins qiii avaient eu In. ~ilauvaise 
idée dc sc trouver siir rnon clie~riin. J e  rric suis retrouvée à 
l'extérieur en coi-i-ipagnie d'autres personnes qui avaierit 
profit6 de I'occasioii poiii. quitter la salle elles aussi. Vn 
vendeiir est venu rnc rejoindre et,  en  se confondant en ex- 
cuses, m'a propos6 d'appeler u n  taxi pour m e  ranierier oii 
je voulais. L'incident Rtait clos. 

Ce voyage eri Floivide :illait ii~alheureusement se termi- 
ner aussi ma.1 qu'il avait commeiicé. C'est en effet pendant 
ces Tracailces qiie j'ai appris la mort de inon ex-gérant 
Gilles Talbot daris I'écrasemen t d'un petit avion. J e  n'ai 
pcis été vraimerit si i rpr ise par cette triste nouvelle car, 
quelques i ~ ~ o i s  auparavant, j':t\~ais eu  une mauvaise intuition 
le concernant e t  j'avais vil dans ilne sorte de rêve éveillé 
l'nv ion qu'il pilotail. s'écrn.ser au sol. Cette vision m'nvai t 
tellement rriarqiiée que j'avwis refitsé de revenir de 
Chicoutimi, oii nous nous étioxis rendus pour raire de 1s 
proniot;ion, R bord de son appareil. Gilles avait sans doute 
été frustré pnr nion attitude, riiais j'nvais mairztenii cette 
décision e t  j'avais meme prévenu Pierre Boivin, qiii tra- 
vaillait pour Kébee-Uisc e t  q u i  faisait partie de ce voyage 
de pro~notioii, de faire coil.inîe inoi e t  d'éviter A l'avenir de 
monter clans un a.vioiî piloté par Gilles Talbot. 3:iCrne si je 
l'avais prédite, la mort de Gilles in's fait de la peine, car 
noils avions travaillé plusieurs ar~riées ex~seii-ible. 



Encore secouée par cette triste nouvelle e t  par mes re- 
iittions tendues avec André, je n'avais p l i ~  qu'une chose 
en  tête: revenir au Québec le plus ~ap ide inen t  possible 
afin que ce voyage d'enfer en Floride prenne fin. C'est 
donc avec un granrl soulagernei~t que j'ai vu arriver le mo- 
ment du départ. J 'ai préparé tolites nos valises et je suis 
desceridue dans le ha.11 de l'liôtel en  compagnie de nies pn- 
rents et de Mélanie. Nous étions tous là a attendre ce cher 
André qui  étnit encore en inaillot de bain, en traiii de se 
faire bronzer sur le bord d e  la piscine, jasiiii t avec les 301 ies  
filles qui s'y t r~uva ien t .  Plus le temps passait e t  plus m a  
patience s'usait. J'ai dû finalernent l'avertir qiie nous ris- 
quiorls tous de rater le vol s'il ne se décidait pas enfin 
s'habiller e t  à nous rejoindre. 

C'est dans l'avion, ni1 retour de ce pénible voyage, que 
j'ai pleinement compris que je n'étais plus cnpable de 
subir cette situation. Je n ~ e  rendais bien conîptr que j'et;ais 
constamment sur le point de faire des crises. C'était le s i -  
p a l  que ma patience était à bout, car ce n'était pas dans 
ma nature d'agir' aii~si. 

Une autre chose que je ne pauva.is plus supporter, c'était 
le fait  que ça, faisait prés d'un an  q~l'il  avait sur le bureau 
d'André la photo d'une belle jeune fille d'a peine 20 ans. 
Au lieu de choisir une  photo de moi oii de notre couple, 
mon mari avait préféré afficlier celle d'une étrangère. II 
m'avait dit qu'elle rCvait de devenir mannequin e t  qu'elle 
avait besoin de son aide pour y a.rcivcr. Lzt encore, j'avais 
dfi élever la voix pour lui dire que je refusais qu'il s'occupe 
de la carrière d'une ail t.rc que moi, d'autant plus que je le 



soupqonnais d'avoir d'autres visées pliis perso~-inelles avec 

elle. Ma colère avait se111 blé le faire Akch ir puisqii'il s'était 
enfin décidé A enlever la faineuse photo pour la placer. 
dans le fond d'un tiroir. 11 [n'avait aiissi affii.ii~C: qu'il ne 
s'occuperait pas de sa carriéce. 

Alors que je croyais cette histoire tern-iinée, j'ai appris 
par hasard qu'ils continuaient 21 se voir secretement. André 
m'avait proposé de passer ilne joui.iiée avec I\llélariie pour 
rrie permettre de 11-ie reposer. II in'a dit  qu'il l'emmènerait 

urie exposition tenue Saint-Hyacirithe où i l  j7 avait r ie 
norribrei~x manèges. ,Je me inéfiais uri peii, car je savais 
qu'André clétestait les manèges et qu'il n'y rnontait ja- 
mais. Ce ri'était guère dans ses kabi tudes non plus de s'oc- 
cuper toute  uiie joiiimée de Mélanie. Mais enfin, I'intentioii 
semblait bonne, e l  je les a.i laissks parti].. 

Au retour, j'a.i dernandé à Mélan ie coriîment s'était 
passée sa journée. C'est alors que j'ai appris avec siirprise 
qu'elle 6ta.i t montée dans de norribreiix mankges. Cornine 
je savais qu'André ne l'aurait pas Inisske y aller seille, je 
lui ai demandé des explications siipplémentaires. Elle m'a 
confié i n n o c e n ~ ~ n e n t  qu'une jciine fille que son père ~ v a i  t 
rencontrée là-ba.s par hasard s'était offerte poilr. l'accom- 
pagner dans tous les manèges. Je mc suis iiniiiédintement 
doutée qu'il s'agissait de la fille de Ia ptioto e t  j'ai décidé 
qire, pour une fois, j'en aurais le coeur net. J e  siiis allée 
chercl~cr la photo eri qiiestion e t  l'ai rrioiitrée à Rléltinie, 
qui m'a aussitot confirme qu'il s'agissait bien de la m h e  
fille. J'ai eu reco-iirs A une ai-riqe qu'André connaissait 
bien, sait la manipulation, pour lui tirer les ï7ers du nez. 
J'ai réiiçsi, dans u n  pceii-iier temps, A faire avouer à Arîdré 
que c'ktüit bien la fille a qui j'avais pensé. E I I  lui faisant 
croire que la mère de cette dernihe, dont j'avais vu le nom 



siir une enveloppe trouvée sui. le burenii d'Aridré, m'avait 
télkpl-ione pour inc dire qu'elle n'était pus d'accord pour 
que sa fille sorte avec un homine marié et beaucoup pliis 
âgé qu'elle, je l'ai complèteiiîent déstabilisé. J'&i rajoiité 
que moi non plus, je ne trouvais pas son attitude accepta- 
ble. Puis, sur  tin ton plus mielleus, je lui ai dit ce n'était 
pas gralTe i i t .  qti'il pouvait tout me raconter sans risqiier 
que je ine C'fiche. 

Crovez-le oii non, André est tombé dans le panneau et 
i l  ni'a tout déballé. Il m'a dit  qu'il voulait rompre avec elle 
et  que ce n'étzit vraimeiit pas tr&s sérieux eritre eux. Il a 
aussi ajouté qii'à la suite de iiotre conversation, il !a lais- 
serait tom ber défini tivemeii t. 11 a. poiirsuivi en affirmarit 
que, de toiite f q o n ,  il la considérait plus comme une  arnie 
e t  une confidente que cotnrne une maîtresse. J'avais de la 
difficulté Q le croire, car deux semaines auparava.nt i l  était 
parti sciil tc.iut un  ~veelc-end, me disant qu'il avait besoin 
d'air et de liberté. II rn'n finaleiiiciit avoué que c'étai t  avec 
cette fille qu'il avait passé ces dcux jours. Il m'a juré dans 
le n ~ è n ~ e  soiiffle qu'il ne s'était rie11 passé eritre eux sur le 
plan sexuel lors de cette fugue. ((Or1 s'est contentés d'aller 
adriî irer les chutes Montrnorciicy i i ,  a -  t-il osé prétendre, en 
baissa.11 t les yeiix. Ca. ni'a beaucoup peinée, d'autant plus 
qu'il était parti avec inon auto et  mes cartes de crédit. 
C'était la premic're fois qu'il me quittait riiilsi pour plu- 
sieurs jours, et je me silis di t  que ce serait la deri~ière. 

Toujours au cours de la dernière année de notre rria- 
ringe, André avait pris l'habj tiide de garder chez l'une de 
nos voisines. Elle lui téléphona.it à tout  bout de champ, 
dans Is soirke, pour lui demander de Irz rejoindre chez elle, 
censCrnent pour garder  ses enfants le tcirips qii'elle hsse 
une course urgente. II s'y rendait chaque fois. J e  ne suis 



jamais allée vérifier de qi~oi  i l  retourt~ait, mais je trouvais 
cela un peu bizarre, d'autant pliis que cette dame avait un  
mari. En y repensa.nt, je n'en veux pas vraiment B toutes 
ces femmes. Ce sont moins elles qui sont: à blAmer que  
mon ex-mari. 

À défaut de pouvoir communiquer verbalement avec 
André piiisqu'il était de toute façon rarement  à lu maison, 
il in'arrivai t de lui écrire de bel les lettres avant de me cou- 
cher et de les laisser sur  la table pour qu'il puisse les lire à 
son réveil. Cette marqiie d'a.rriour n'avait; pas semblé 
l'éniouvoir outre mesure, car  le plus souvent i l  ne se don- 
na i t  même pas la peine de les lire. 11 se nioquait gentiment 
de moi, ine disant d'arrêter de rn'eii faire pour rien. 
J'avais beau Iiii oiiwir dcs portes pour que nous puissions 
enfin avoir des discussions sur l'avenir dc notre couple, i l  
se refusait ii tout dialogue skriciis. 11 préfkrai t s'emmurer 
dans un silence qui me laissait un goGt amer e t  une grande 
tristesse intérieure. 

?'oulant me consoler e t  ine rappeler de bons souvenirs, 
j'ai décidé, un soir? de regarder la vidéo de notre mariage. En 
visionnant la cassette, j'ai constaté que ce que je voyais a 
l'écran n'avait rien à voir avec notre cérémonie nupLiale. 
Le couple qui était la e t  qui faisait l'amour frénétiquement, 
dans des positions qui avaient de quoi nie faire rougir, ce 
n'était évidemment pas i~ous. .T'ai rapideiiieii t coinpris 
qu'Andri! avait par mégarde (j'ose l'espérer) enregistré un 
film porno par-dessus les images de notre rris.ricige. J e  ve- 
nais airisi de perdre l'un des rares souvenirs que je gardais 
de notre union. Je me suis [lit que c'était un signe. 



Nous ne faisions plus l'amour depuis sa dernière esca- 
pade à Saint -Hya~int~he.  J e  dois avouer que c'éta.it rna.in- 
tenant moi qui refiisais d'avoir des rapports sexuels avec 
lui. Je n'aiirais eu qu'une seille envie, s'il avait osé m'ap- 
procher, e t  ç'aiirait été de le frapper pour me venger de 
tout  le nlal qii'il m'avait fait subir diirant toutes ces an- 
nées. Il y avait teilement de rage e t  de frustration en moi 
que je rie voulais surtout pas qu'il me touche. J 'étais allée 
au bout de ina tolérance. Mainteriant, c'était fini. 

Sei i ta~it  sans doute la soupe chaude, André a tout es- 
sayé dans les mois qui ont suivi pour se rapprocher d e  
moi. C'était tna.lhe-ureuseinent trop peu, trop tard. En  
désespoir de cause, il a mêine suggéré que nous redéco- 
rions complètement notre chambre à coucher, laissant en- 
tendre que ça lui donnerait pcobableii~ent le goût d'y 
venir iin peu plus souvent. J e  lui ai fait cornprendre que 
les problèmes que rlous traversions dans notre relation 
n'avaierit rien à voir avec l'allure de notre chainbre & cou- 
cher e t  que ce n'éta.it pas en la ri-iodifia:nt que les choses 
s'arnéliorecaient e n t ~ e  nous. 

Devant riîon attitude de plus en plus distante à son 
$ga.rd, André s cornmencé à se montrer jaloux. Comine il 
jouait le jeu (du moins eii ina préseiice) de inoins parler 
aiix antres feinriîes, il aurait  voulu que je fasse la même 
chose avec les hommes que je croisais. J e  lui ai répondu 
que je n'avais rieri .A ine reprocher e t  qu'il n'était pas qiies- 
tion que je change d'attitude. Pendant I'enrepstreinerit 
de mon spécia.1 télé intitulé Ilfaudrait se parler, j 'ai décidé 
de me rnoittrer tout particulièrernerit aimable avec tous 
ceux et celles qiii trava.illaient sur le plateau. C'était ma 
façon de cacher m a  peine el: le stress que provoqiiaient en 
moi les fr'réqueri tes discussions que j'avais avec mon mari. 



Un jour que je blaguais avec un camérairiari (comme je 
l'avais souvent fait daiîs le passé), Andr6 m'n piqut une 
véritable crise de jalousie sui. le plateau. 

C'est probablement la goutte qui a fait déborder le 
VRSC. Après t o u t  ce qu'il m'avait Fait subir, en s'affichant 
plus souvent qu'à son tour avec cl'autres femrncs, je ne  
pouvais pas supporter ses cri tiqiies. 'CJne seinaine avant la 
diffusion de mon spécial télé, j'ai décidé de le quitter. 

Ce jour-là, j'etais restée ail lit car je ne ine sen tais pas très 
bien. J'avais iine Forte fièvre. En plus, je coii.imençais à 
a.voir mal aux jambes. Je souffrais en fait d'érythèrrie 
noueux, e t  de grosses bosses étaient apparues sur  nies 
jambes. La douleur étai t  parfois si forte lorsque de petits 
vaisseaux se nouaient dans mes jüi~ibes que j 'a .~~ais de la 
difficulté A marcher. Un inédecin que jZa.vais consulté 
craignait que ce soit un début de tuberculose. Il in'avait 
proposé de prendre de la cortisone, mais j'avrzis refusé, en  
lui disa.i-it que je savais commerit régler moii problème. 
Instinctivement, j'en ktais veiiue à la coricliision que la sé- 
paration serait le ren~ède 21 tous mes maiix. Ce mariage 
m'était devenu insupportable, d'alitant plus que c'était 
maintenant invivable dans la maison. 

André était ,  ce matin-là, occiipé dans la cuisine à pré- 
parer le dkjeuner de Mélanie. Il coinmençait peu à peii à 
voiiloir me faire plaisir e t  m'a.vait inême proposé de me 
faire couler iin bain pour soulager mes do~ileurs aux jambes. 
11 était tellement transformé que ce n'était plus l'homme 
que j'a.vuis coiinu diirarit nos longues années de cohabita- 
tion. J '6 ta . i~  cependarit si déterininée i, partir que rien 



n'aurait pu me faire changer d'idée. De tolite faqoo, je ne 
pouvais plus lui faire confiance. J'ui levé la tête e t  j'ai re- 
gardé le crucifix accroché au mur de la chambre. J'ai eu 
l'impression d'en tendre a l'intérieur de moi une voix qui 
m e  disait: ciSi t u  restes, tu vas mourir, si t u  pars, t u  vas 
vivre.* Je savais bien que c'était rnon intuition qui me fai- 
sait erit,endre ce message, et je I'ai écoutée. 

Malg~é mon mnl de jambes, j'a.i trouvé le courage de 
me lever. .Je marchais cornme un zombie, avec des gestes 
lourds. J 'ai pris itn sac e t  je n'y ai mis que l'essentiel. J'ai 
ensuite derna.ridé k André de me rejoindre dans la chambre, 
car j e  ne voulais pas que Mélnnje entende ce que j'avais à 
lui dire. Lorsqti'il a été en €a.ce de moi, je I'ai regardé droit 
da.ns les yeux e t  je lui ai dit: ((Je m'en vais pour toujours 
e t  je ne reviendrai plus jamais.o Ce fut aussi simple que ça. 
André m'a regardée, iricrédule, e t  i l  a éclaté de rire. Il ne  
se rendait visiblement pas compte combien je pouva.is 
6ti.e sérieuse à ce moment précis. 

Je me souviendrai toujours de cette journée-18. On 
était en avril. Je me revois encore, sortant de la chambre. 
J'ai regardé Mélctnie qui était assise a la ttible. Je me sen- 
tais incapable de lui expliquer ce qui se passait e t  j'ai 
demandé a A~idré de I i i i  dire que je m'en allais pour 
quelques jours en vacances chez ma mère. Comrne elle 
était; trks attachée à son père, elle n'a pas semblé trop 
affectée par rnon d6part. Elle a sans doute pensé que je 
reviendrais bien t6t. 

J e  suis effectivemer-it partie eliez ma mère. En mon- 
tant S bord de inon automobile, je me suis mise à parler A 
Dieu. J'avais besoin de réconfort e t  11 était le seul à ce mo- 
ment pré,cis, me semblait-il, à pouvoir m'aider. J'ai dit: 
((Mon Dieu, je te donne ma vie, mais je t'en prie, fais en 



sorte qiie je ne retourne jamais avec cet homme. Ne me 
laisse jamais faiblir. Je  ne veux plus vivre avec celui qui 
m'a fait t a n t  de mal sur le plan psycho1ogicliie.i) J e  me sen- 
tais conlrne une enfant qui aurait été battiie toiite sa vie, 
e t  ce, même si rnon mari n'avait jamais levé la main sur. 
moi ni même haussé la voix. Je ne pouvais pas rri'erripê- 
cher de pleurer. Je coritinuais à rn'iid1-esser au Seigneur. 
Tout à coup le capot de mon auto s'est levé, rrie bloquant 
eomp~ètement la vue pendant que je conduisais. Je niai  
pu m'empêcher d'éclater de rire, me disant à voix haiite: 
((Le moins qu'on puisse dire, Seigneiir, c'est que t u  parles 
fort.)> J 'ai interprkté cet incident comme un signe de Dieii 
qui me disait: ((Tu vas t'en aller aveugle, mais je vais te 
guider. Même si tu as parfois l'impression cle ne pas voir 
clair dans t a  vie, continue, t u  vns arriver IA uù je veux 
t'emmener..,) J e  me suis arrètée e t  j'ni finalcrrient réussi à 
fermer le capot de l'auto, soririant mdgre nia peine. 

E n  route vers Lorigueuil, j'ai senti un -and verit de li-  
berté rne pousser. J e  me suis vue cornirie u n  oiseau qui 
peut enfin sortir de sa cage. Ales sentiments étaient ce- 
pendant partagés entre la joie de quitter enfin rrion mari 
et la culpabilité de briser, par mon départ. les liens sacrés 
du mariage. 

Mon père e t  ma mère m'ont accueillie à bras ouverts. Le 
peu de temps qiie j'ai été avec eiix; ils ont sii se montrer 
compréhensifs et surtout a l'écoute de nies préoccupa- 
tions. Ils n'ont,  cependant,  jamais voulrl me dire qiioi 
faire. .T'appréciais beaucoup cette attitude qui contras- 
tait  avec celle que j'avais connue dans la f'ainille d'André. 



LesJTachon m'avaient placée sur u n  piédestal et pour eux 
i l  n'était pas question que je qui t te  André. J e  pense en 
particulier h Noëlla qui m'aimait vraiment. mais qui pas- 
sait son temps à défendre son frère. Elle m'avait même dit  
uiî jour que je risquais dc mettre ma caibriere e n  péril si je 
quittais André car, selon cl le, c'était & lui que je devais 
tous nies succès. J e  n'étais évidein iiien t pas d'accord avec 
son point de vue. Je sais aujourd'hui que ses remarques 
partajerit d ' u n  bon sentiment, [nais je dois admet t re  que 
son in Auence m'a einpccl-iée très longtemps de voir clair 
dans ma relation de coiiplc. 

J'avais parlé à ma rrière deux seniaines avant  nion dé- 
part. Eii fait, j'avais retourné l'un des nombreux messages 
téléphoniques qu'elle m'avait laisses au cours des trois 
mois précédeii ts. J'étais tellement déprimée que je ne 
voulais pas me confier à qui que ce soit, ii~êrne pas à elle. 
Ce jour-là, j'avais cependant eu envie de lui parler pour liii 
dire où j'en étais dans  m a  réflexion. Ma sœur Diane 
in'avai t aussi téléplloné pendant cette période difficile e t  
avait été beaucoup plus directe que ma mère en me di- 
sant: oIl est grand ternps que tu sortes de là.)} Elle avait 
ajouté quelle n'hésiterait pas à venir me chercher si je rie 
bougeais pas. Elle craigi-iai t sinccrement que  je devienne 
folle e t  qu'André me détruise corriplétement si je ne nie 
décidais pas à le quitter. 

Lorsque je suis arrivée chez rnes parelits, j'étais en 
état de choc. J e  m'inquiétais surtout poiir ma fille. J e  me 
sentais aussi très coupuble d'avoir qiiitté mon mari. 
J'avnis soiivent affirme dans Ic passé quc  je ne con~prennis 
pas que certaines personnes divorcelit e t  brisent ainsi les 
liens sacrés du mariage. J'avais dit à m a  mère que j'avais 
peur d'aller en eiifer, en  raison de la gravité de mon geste. 



Mainan m'a rassiirée, et1 m'a.ffirtnant qiie je n'avais rien 
fnit de mal e t  que j'avais toujours agi cornrile utie bonne 
m+re e t  une bonne épouse. Corrime j'avais corrimencé à lui 
faire des confidences siir mon mariage quelqiies jours ail- 
psïavant, elle ne s'est pas gênée pour me rappeler les 
norribreuses raisoiîç que j'avsis de quitter André. Elle 
m'avait aussi avoué a iiion arrivée que  cette rupture ne 
I'ktorlriait pas. Elle et moi1 père savaient depuis long- 
t,eirips qu'un jour ou  l'autre notre niariage allait se hriser. 
Papa in'a raconté que mon grand-père paternel leur avait 
même di t  le jour de inon 1na.riag.e qiie, selon lui, A tidré ne 
m'avait épo-usée qiie pour profiter de ma gloire. Malgrqé 
tout ce qu'ils pouvaient penser de mori rnnri, persorine 
daris n-ia famille, pendant les 13 ans qu 'a  dur& mon ma- 
riage, n'a voulu s'immiscer dans ma vie privée e t  me faire 
des mises en garde. 

3la.l-C la gentillesse de rries parents et le réconfort qu'ils 
pouvaient ine donner, je n'ai pas voulu abuser de leur 
hospi tsli té. M a  mère ni'a proposé de rester avec eux aussi 
longtemps que je le désirais, mais je lui ai  fait comprtndre 
qiie je voulais retrouver une certaine aiitonomie le plus 
rapidement possible. J'avais de toute fi~çon des ressaurces 
fin~incii.res suffisantes pour subvei-iii. seiilc à mes besoins. 

À 33 ans, je seritais le besoin de me retrouver seule en 
appartement poiir reprendre le contr8le dc ma vie. J ' n i  
donc demandé à maman de m'aider à [ne trouver uri iiou- 
veau logement. Comme toiijoiirs, elle a su se rrioritr.er 
disponible et m'a beaucoup aidée pendant cette période 
difficile. Je me troiive vraiment chanceuse d'avoir pu 



compter sur l'aide de mes parents après nia rupture, car je 
me serais sentie bien déinunie sans eux. Ils ont  tou t  fait 
pour que je me sente bien e t  que je retrouve suffisamment 
de confiance en moi pour rrie reprendre en mains. 

Ma nikrc n beaucoup insisté pour que je cesse de me 
b1â.mer coi~stnmineiit pour l'écliec de rnon mariage. Elle 
m'a cli t que peu importait ce que je cléciderais - de retour- 
ner avec rnon mari oii de confirmer notre séparation -, elle 
e t  papa ne me jugeraient pas. Tls ne iroiilaiei~t surtout 
pas décider pour ii~oi. E n  ce qui ine coiicernnit, le choix 
était clair. J'avais pris telleinerit de terrips avant de me 
convaincre de quitter mon mari qu'il n'était pas question 
que je revienne sur ma dkcision. 

J'ai finuleinent trouvé un très bel a.ppnrtement de 
deux étages au Port de Mer, i Longueuil. J 'ai immédiate- 
ment air116 cet imrnetible d'appartements avec un accès 
direct au métro. Mên-ic si j'avais peu utilisé le métro 
j usque-la, je trouvais pratique de pouvoir y accéder aussi 
Fac:ilement. J'ai habité Ik moii-is d'un an, mais j'ai beau- 
coup apprécié l'endroit. C'était moii îlot de liberté, où 
j'allais enfiri pouvoir. retrouver une  soli tude bienfaisante 
(c'est du moins ce que je croyais à l'époque)! 

J e  n'ai pas vu Méla.nie au cours du rilois suivant mon dé- 
part de la. maison. .Je rne sentais incapable de l'affronter, 
car je iie voulais pas qu'elle nie voie défaite ( j e  passais 
mon temps à pleurer). À peine installée dans mon nouvel 
appnrtemerit, j'ai celxndarit voulu revoir ma fille pour lui 
expliquer ce qui s'était passé e t  lui donner ma version des 
faits. Poilr elle, j 'é tais toujours en vacances chez m a  mére 



et je me disais qu'elle attendait siirement moxi retouiU. 
J'étais si nenTeilse à l'idée de la rencontrer que j'ai de- 
mandé i l  maman  de rn'accoiiipagner. J'avais peur que 
Méla.nie me fasse une crise et  se ine tte A pleurer lorsqu'elle 
apprendrait la vérité s i i r  riotre 1-upture? e t  je n'aurais trop 
su comment rkagir. 

Cette rencontre a trois a eu lieii dails u n  1-estaiirai~t. 
Urie fois is,stallée i~ notre table. j'ai corriniencc? a expliquer 
i ma fille ce qu'il eiî é ta i t  exactement et je lui ai coi-ifiriué 
que je quittais son ykre pour de bon ci; que je ne revien- 
drais jarrisis plus a la inaison. hiélanic avait neuf a.ns a 
I'kpoque, et  je rne silis adressée elle comnîe à une grancle 
personne, en espérant qu'elle comprenne la sitiia.tion e t  
qii'elle ne mie juge pas trop i i i i i l .  '4 ma graiide surprise, 

d 121e. Mélanie a très bien réagi et. n'a jamais perdu son c. 1 
Elle a hier1 compris qiie je ne i~etournerais pas vivre avec 
elle et son pkre e t  que j e  m'installais seule da.ns un iiouvel 
upparteinent. Larsqii'elle n su qii'elle pourrait venir me 
voir aussi souvent qii'elle le désirait, elle s'est exclamée: 
nC'est l 'fun, ça va nie faire cleux inaisons à habiter.)} 

MCine si elle n'étn.it eilcore qu 'une  enfant,  hlélanici a 
agi comme une jeune adulte de 20 a.ns 1oi.s de cette reri- 
contre. Elle m'a di t ,  en  me fisaiit dans  les yeux: <(RIamai-i, 
es-tu heureuse ri~aintenailt? Si t i ~  l'es, c'est ça qui est le 
plus jn1portant.e .Je n'ai pu m'empécher de la prerzclre 
dans nies bras e t  de la serrer très fort contre inni, en 
l 'embrassant tendremerit. 
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A la suite dc ina séparation, i i ~ a  smur. Diaile 
s'ktait rapprochée de moi. Elle .i.eiîait rne voir 
souvent dai-is inoii nouvel appar temeiit e t ,  

corrime elle possédait cle boniies coniinissai~ces eri comp- 
tabilité, elle m'avait oiCert de m'aider i mettre. dc l'ordre 
dans les finances de nion entreprise. J'ai beaucoup appré- 
cié sa proposition car, à l'époque oii je vivais avec André, 
j e  ne  m'étais jamais vrai rnerit 1nê1ée du roijlerrlent de mes 
affaires. Maiiiteiîant q i i e  j'étais séparée, je devais apprendre 
.A ine débrouiller seule et a g h e r  rnes affaires, ines dépenses 
et mes revenus. 

Diane ne voulait pas Atre rémurikrée pour ce travail, 
mais j'ai tout  de rnêine insisté pour l i i j  affvir tirie certai i~e 
forme de conipensation pour  les heures qu'elle me consa- 
crerait. Au fil de nos rencontres, i-ious avons comrneiicé à 
jaser de ma vie personnelle. Diailt. voillait stivoii. quels 
étaierit ines plaris dails l'avenir imriibdjat. Coiîîme je n'en 
avais auciin, elle in'n suggkré de me présenter iin coiiî- 
pagnon de travail de son mari, Gilles. Ma sœur craignait 
probablement que  j e  ne sombre dans la dépression s i  j e  

contiiiuais à vivre terrée dans mun appartement sans 



janiais voir persoiine. Elle m'a dit qu'une preinière ren- 
contre avec cet hon-ime me clîarigernit les idées. J e  dois 
avouer que Ca ne m'emballa.it pas particulièreinent, sur- 
tout que ça faisait A peirie un niois que j'avais quitté 
A.1idi.é e t  que je n'avais ai.tcurie envie de nlc rembarquer 
après u ~ i  si cour t  délrii dans u i te  rvlation avec u n  autre 
homme. Diane Iie s'est pas laisse démonter par rrion 
manque d'enthousiasrite et  est revi3nile p1usieui.s fois i la 
cha.rge, me disant que Jacqries i f t i i i  t. une personrie qui me 
con-vieiidrnit très bien, cai nous avions, croyait-elle, plu- 
sieurs aff nités. Diaiie, qui savait que j'avais toisjours été 
plutôt religieuse mên-ie si je n9éta.is pas pratiquante, n-i'a 
dit que  .Jacques étnit u n  bon gars, très croyant, et qu ' i l  
lisait 1s Bible tous les joiirs. 

Le mari de Diane avait sans doute parlé de moi à 

Jacques, car ma sceur a corninencé A m'apporter des lettres 
de lui. Ces jolies missives a la fois rassurantes et remplies 
de promesses ont attii.6 mon atteiitioil. Je n'étais pas ha- 
bituée à ce genre d'attention et, pour une teinine com.me 
moi qui a.vais été tellesnent privke de comrii~iiiication dans 
le passé, il ÿ avait de quoi être ravie. J'étais uii peu intri- 
gukc qu'iin homme que je n'avais jarnais rencontré 
prenne du temps pour nze décrire ses sentiii-ients et s'in- 
former des rnietis. .Jacques me parlait de Dieu dans ses 
1ett.res et., cornme j'éprouvais inoi aussi un besoin de plus 
en plus pressant dc me rapprocher di1 Seigneur pour troii- 
ver un certain récoiifort, je nîe suis iininédiatement seriti 
des affinités spirituelles avec eet incoiinu. 

Diane, qiii ne connaissait Jacqiies que par ce que son 
ma.ri en avait dit, s'est décidke à le rencontrer quelques 
reprises pour se faire sa propre opiiijori. Le moins qu'on 
puisse dire, c'est que sa preinière impression avait été 



bonne. Diane m'wai t  même dit qiie plus elle apprenait à 
connaître Jacques, plus elle trouvait que Iiii et moi étions 
faits pour vivre ensemble. Encore ébranlée par ma ré- 
cente  séparation, je me montrais hési tante a rencontrer 
cet homme, malgré tout le bien que pouva.it eri dire m a  
sœur. Je ne vou1a.i~ sur'toi~t pas me tromper une nouvelle 
fois. L'échec de mon mariage me laissait uii goût amer 
dans la bouche. J e  nie sentais enfin libre de toute forme de 
contrôle, inais en nièrne temps je devais m'adapte~. à une 
solitude que je n'ava-is jamais connue auparava.nt parce 
qiie j'avais toujours vécu a.vec quelqu'uri A mes cbt.ts, que 
ce soit les membres de ina famille ou rnon inari. 

A 33 ans, je n'avais jamais eu d prendre seule des déci- 
sions importantes sur  le plan personnel ou professionnel. 
En réfléchissant aux derniers é.vknernents, j'en étais ve- 
nue à me demander si l'arrivée d'un nouvel homme dans 
rrin vie ne m'aiderait pas à retroiiver. plus rapidement un 
certain équilibre. Avoir échoué dans une première rela- 
tion n e  signifiait pas nécessait-ernent que je ne pourrais 
pas réussir être heureuse avec un nouveau coinpagnon. 
Parallélement à ce questionnement sur mon avenir, 
j'étais aussi à la recherche d'absolu. Après 20 années pas- 
sées dans le milieu pliitbt siiperficiel du showbiz, je cher- 
chais iin mode de vie qui corresponde dwaritage à nies 
vnleurs profondes. JYa.vais adoré mon métier de chan- 
teuse. J'avais été trés fière de mes succès professionnels e t  
des récompenses qui les avaient suivis, e t  j'avais surtout 
fort apprécié le sou tien constant de rnes fans. Je comrnen- 
p i s  pourtant à penser qu'au-delà de la gloire, de l'argent 
et  des applaudissements, il y avait peut-être quelque chose 
de plus enrichissant qui pourrait combler l'immense vide 
que je ressentais RU fond de mai. 



J'avais une envie de plus eii plus pressante de prier 
Dieu polir qu'Il m'aide à trouver des réponses à toutes 
mes questions existentielles. 11 faut dire que, loin de mon 
mari, de ma  fille et de ma carrière qui était en veilleuse, 
j'avais beaucoup de temps pour réfléchir au  sens que je 
voulais donner à ma vie. Pendant ce temps, Diane me par- 
lait toujours de mon mystérieux admirateur qui tena.it 
absolument à ine rencontrer. Il avait en quelque sorte 
trouve en ma sœur une arnba.ssadrice efficace, car elle 
avait su  fa.ire vibrer une  de mes cordes sensibles en Ine ra- 
contant que Jacques avait combattu au Vietnam et qu'il 
avait beaucoup souffert là-bas. J e  m'étais dit, en écoutant 
ses propos, qu'lin homme qui risquait ainsi SR vie pour 
une cause qui n'était pas vraiment la sienne devait avoir 
beaucoup de courage e t  de générositt5. J'ai pensé qu'il devait 
être quelqu'un de bien pour défendre ainsi ses idéaux. 
Alors que s'étais à la recherche de valeurs plus élevées 
dans ma vie, ce genre de sacrifice avait de quoi m'émouvoir. 

J'ai su aussi qu'il avait eu une vie difficile par la suite 
et qu'il s'était réfugié daris la foi afin de trou.i~er une moti- 
vation pour continuer sa route dans l'existence. Après 
avoir reçu ses quelques lettres, je me suis finalement décidée 
à le rencontrer, ne serait-ce que pour me faire ma propre 
idée à son sujet. Cette première rencontre a eu lieu dans 
un restaurant, en compagnie de ma m u r  Diane. Son 
rriari, Gilles, n'avait pas voulu être là, e t  j'ai appris par la 
suite qu'il n'était pas d'accol-d avec le fait que Diane vou- 
lait absolument me: présenter Jacques. Il avait, semble- 
t-il, certaines réserves A son sujet. Il faut dire qu'il 
connaissait bien Jacques puisqu'il le fréquentait quoti- 
diennement dams les bureaux de Petro-Canada où tous 
les deux travaillaient. Savait-il des choses que j'aurais dû 



connaître ava.nt d'entreprendre uiie relation plus poussée 
avec Jacques? J e  ne le saurai jamais, niais Diane était 
persuadée, quant à elle, que c'était un bon parti pour moi. 
Si elle avait tant insisté pour que je le rencontre, c'est 
qu'elle é ta i t  sincèrement convaincue qu'il pourrait m'ai- 
der à traverser cette période partjculièrernent difficile 
de mri vie. 

Je n'arrive pas à me souvenir précisément de quoi 
avait l'air Jacqiies 2i l'occasion de ce premier souper au 
restaurant. Je  me rappelle cependant qu'il lie m'avait pas 
particulière-ment impressioii née par son look et son alliire 
générale. Je m'étais même di t  qiie ce n'était pas rnon type 
d'homme sur le plan physique. Pliis tard, j'ai reniai.qiie 
que c'était un honime plutat grand et  costaud q u i  e n  im- 
pressionnait plusieurs a.i7ec le tatouage représentarit. un 
couteau qu'il portait fièrement siIr le bras. Ceux qiii le 
croisaient trouvaient parfois qu'il avait l'air inenasant au 
p r emie~  abord. Même s'il seniblait glus Bgé, i l  n'avait en 
fait que quelqiies années de pliis que inoi. 

Lorsque  j'ai rencoritré Jacques, j'étais encore très vul- 
nérable e t  benucoup trop influençable. J e  iine dis aujour- 
d'hui qu'il était  bien trop t6t pour que je songe .A refaire 
ma vie avec u n  homme. J'aiirais du me réserver plus de 
temps pour moi et mieux réfléci~ir à ce que je voillais 
vraiment, à ce moment-là. Dans I'erisemble, cette p1.e- 
mière reiicontre s'est relativeinent bien passée; salis qil'on 
puisse parler d'un coup de foudre entre ~ ious  deiix. Jacques 
a beaucoup par16 de liii, e t  je l'ai écouté avec intérêt. .Je 
me souviens qu'il gesticulait beaucoup en racontant son 
expér ience au Vjetnani. 11 m'a beaucoup parle de 1 'irnpor- 
tance de la religion dans sa vie. J'ai appris, enfin, qu'il vi- 
vait avec une feil-iine et la fille qu'elle avait adaptée. 



À u n  moment donné, je me suis rendue aux toilettes 
avec rna sœur qui en a profite p o ~ w  me dire avec enthou- 
siasme que Jacques était vraiment l'homme idéal pour 
moi. Comrne je respectais beaucoup son opinion, ses pa- 
roles m'ont fait réfléchir. J e  suis allée reconduire Jacques 
à ses bureaux de Petro-Canada apr&s le souper, car i l  
n'était pa.s venu nous rejoiridre ail restaurant avec son 
auto. Curieusement, il a. insisté pour conduire, disant qu'il 
avait peur à l'idée que je sois au volant. Sans trop savoir 
pourquoi, je l'ai laissé faire sans rechigner. Je me suis dit 
que c'était un homme de caractère et que si je décidais 
un jour de faire un bout de chemin avec lui, je devrais 
m'ajuster. Sans m'en rendre compte, je me préparais à 
répéter a.insi les mêmespallerns e t  les mêmes erreurs qui 
avaient ponctué ma vie jusque-la. 

Après qu'il est sorti de l'auto, j'ai dit à Diane que je 
n'avais pas l'iritention de le revoir. Ma sœur n'était évi- 
demment pas d'accord avec moi et, à force de m'en parler 
constamment, elle a fini par me convaincre de lui donner 
une seconde chance. Cette deuxième rencontre s'est 
mieux passée et, aussi invraisemblable que  ça puisse pa- 
raitre, une semaine plus tard Jacques venait s'installer 
chez moi. E n  y repensant, je sais que j'ai agi avec précipi- 
tation, mais pour me compreiidre il faut se replacer dans 
le contexte. J e  me reprochais de ne jama.is avoir fait les 
bons choix amoureux dans ma vie et je me disais que 
ce t te  fois je ne devais pas rater ma chance si Jacques était 
l'homme qu'il me fallait. E n  refusant de vivre avec lui, je 
risquais peut-être de passer à côté de la seconde chance 
que la vie m'offrait dY&tre enfin heureuse. Sans vouloir 
justifier la confusion qui m'habitait, il est bon de rappeler 
que je venais de traverser un mois particulièrement 



éprouvant. J'avais quitté mon mari e t  mis fin ainsi à un 
mariage qui avait duré 13 aris. J'avais dQ lui laisser ma 
fille sans savoir si je pourrais un jour en ravoir la garde. 
J'étais ensuite allée me réfugier chez mes parents pour,  
quelques semaines plus tard, emménager dans un nouvel 
appartement. C'était beaucoup d'événements dans un 
laps de temps relativement court. 

Après seulement quelques rencontres avec Jacques, je 
dois admettre que je ne le connaissais pa.s vraiment lors- 
qu'il est venu s'installer chez moi. J'avais décidé de me 
fier A mon intuition e t  de donner une chance la vie. A 
peine chez moi, Jacques, un soir, s'est mis à pleurer A 
chaudes larmes, en me disant qu'il avait des problèmes 
financiers e t  qu'il avait besoin d'argent rapidemerit pour 
les régler. Impressionnée par son chagriri, j'ai accepté de 
lui faire u n  chèque de 21 O00 $, ne sachant pas s'il pourrait 
me remettre cette somme un jo~ir. Lorsque mon père a 
appris cela., il n'en revenait pas e t  n'était évidemment pas 
d'accord a.vec mon geste, aussi généreux soit-il. Le plus 
étrange dans cette histoire, c'est que j'avais fait monter 
les enchères. Alors qu'il était  question d'un moins gros 
montant d'argent au début de notre discussion, je lui de- 
mandais chque fois qu'il me disait un chiffre s'il était 
certain que ce serait suffisant pour le sortir du trouble, 
l'amenant ainsi & augmenter la mise. 

J'avais un besoin irraisonné de lui venir en aide e t ,  
sans que je m'en rende compte, cette attitude allait s'ins- 
taller pour rester tout ail long des 11 années qui a.lla.ient 
suivre. J'avais toujours été généreuse avec mes proches, 



mais j'avais désormais envie de venir en aide financière- 
ment A tous ceux qui demanderaient mon aide, même si 
c'&aient des étrangers. Pour revenir à Jacques, je dois ex- 
pliquer que pendant toute notre vie cornInune c'est moi 
qui allais défrayer toutes les dépenses du couple. Je repre- 
nais airisi mon rôle de pourvoyeuse là où je 1'a.vais laissé 
après ma séparation. 

d'explique l'urgeiice que j'ai ressentie d'accepter aussi 
rapidement qu'il vienne vivre avec inoi par la pitié que 
Jacques rn'inspirait. J e  sais aujourd'hui que  ce n'était pa.s 
vraiment de 1'a.rnour qui  m'attirait vers lui. Jacques a im- 
médiaterilent su tr0uve.r les mots pour m e  dire qu'il avait 
YI-airiient besoin de moi. Après avoir passé t a n t  d'années 
avec un mari qui m'igriorait plus souvent qu'autrement, 
ça me faisait du bien de consta.ter qu'un homme puisse 
devoir compter sur moi polir régler ses problèmes. En me 
confiant les siennes, Jacques avait réiissi à me faire ou- 
blier mes propres r:.ifficultés. C'est sa.ns doute ce dont 
j'avais inconscienlment envie puisque j'a.i tout de suite 
embarqué dans son jeu. Il jouait rnerveilleusernent bien 
les victimes, e t  je me sentais I'âme d'une mère Teresa. 
Nous étions dotic frti ts pour bien nous entendre. 

Jacques rne permettait aussi d'approfoi~dir mon côté 
religieux. Je savais qu'avec lui je vivrais dans un environ- 
nement qui me permettrait d'explorer ma spiritualité. 11 
se disait telleinent croyant et pratiquarit qu'il m'appa- 
raissa.it comme le cornpagrion idéal dans mon chemine- 
ment de foi. 

C'est a.u cours de l'été suivant que mes parents orit ren- 
contré Jacques pour la première fois. Ça s'est passé au  lac 



Champlain. Diane leur avait di t  qu'elle m'avait présenté 
un Iiomme qui était parfait pour moi e t  que nous vivions 
désormais ensemble. Même s'ils trouvaient que  cette nou- 
velle relation débutait beaucoup trop tôt aprés ma sépa- 
ration, ils avaient accepté de rencontrer Jacques pour. en 
savoir un peu plus long sur lui. J e  ne peux pas dire qu'il a 
fa.it une très bonne irnpl-ession à mon père. Can~me tou- 
jours papa s'est montré discret et  n ' a  pas porté de juge- 
ment sur lui devant moi, inais j'ai senti qiie ce ne serait 
jamais le grand amour entre eux. Mori père a toujours eu 
cet te  faculté de savoir évaluer les gens très rapidement. Il 
a un jugement sur et se trompe rarement. Jacques e t  lui 
s'étaient retrouvés devant un feu de camp, e t  mon nou- 
veau chunz, voulant sans doute irnpressionner son futur  
beau-père, avait passé la soirée à l u i  parler du Vietriam. 
Ses confidences n'avaient pas obteiiu l'effet escompté, car 
mon père m'a confié plus tard qu'il n'avait pas cru un mot 
de ce que Jacques lui avait raeorité. En raison de plusieurs 
iilvraiseinblances dans son récit, papa était convaincu 
que Jacques n'avait jamais mis les pieds là-bas. 11 a. été 
persuadé, dès cette première rencontre, que  son futur 
gendre était un fieffk menteur, e t  les relations ont tou- 
jours été par la suite plutôt froides entre eux. Ma mère 
partageait le point de vue de papa. Mes parents se mon- 
traient polis envers Jacques lorsqu'ils le rencontraient, 
sans plus. 

Un peu plus tard, j'ai demandé à Jacques de rn'ac- 
compagner chez André pour que je puisse récupérer mes 
bandes magnétiques que j 'avais laissées là. J e  me disais 
qu'avec la carrure qu'il avait, mon nouveau compagnon 
pourrait m'être utile si André faisait de l'obstruction, 
d'autant plus que ce dernier avait refusé, lorsque je lui 



avais téléphoné, de me laisser reprendre les fameux rubans 
d'enregistrement. J'étais tellemei~t déterminée à reprendre 
mon dU que je me suis présentée chez André sans prévenir. 
Ce dernier a finalement accepté que je reparte avec mes 
bandes. Jacques n'a donc pas eu à intervenir (heureuse- 
ment pour lui, car je ne siiis pas certaine qu'il aurait eu le 
courage de le faire) e t  i l  s'est coiitenté de rn'aider à les 
transporter. J'étais fière de m'être imposée ainsi, car je 
prenais conscience qiie j'avais du caractère e t  que désor- 
mais plus personne ne me dirait qisoj faire e t  me dicterait 
mes allées e t  venues. Sur ma lancée, j'ai consul té un avo- 
cat et un notaire pour m'assurer que tous mes papiers 
étaient en règle et que je pourrais récupérer sans pro- 
blème tout ce qui m'appartenait. J e  voulais aiissi régler 
au plus vi te tous les détails de mon divorce, dont la pen- 
sion alimentaire que j'aurais à payer à A.ndré puisqu'il 
gardait Mélanie avec lui. Je lui ai finalement laissé en 
cornpensatioii, pour un certain temps, toutes les sommes 
d'argent générées par les chansons que j'avais écrites. J e  
lui ai aussi fait don de la maison et de tous les meubles, en 
l'assurant que je c0ntinuera.i~ à payer toiis les frais 
d'habillement de Mélctnie. Je n'a.i finalement conservé que 
mes vêtemerits e t  qiielqiies rares souvenirs. 

J'étais d'autant plus pressée de reprendre le contrôle 
de mes affaires que  peu avant le réglernent de inon di- 
vorce, mon entreprise a été poursuivie pour un montant 
astronomique de 1 million de dollars. Tout cela parce 
qu'André n'avait pas payk la taxe d'accise e t  les droits 
d'édition sur les chansons que j'avais enregistrées. On 
m'actionnait aussi poiir plusieurs milliers de dollars pour 
d'autres taxes iinpuyées. Mon avocate a dû se rendre à 
Toronto pour régler tout cela, et je rri'en suis finalement 



tirée avec u n  nztintant de 100 000 $ à payer. Mon avocate 
a plaidé que  c'&tait mon mari qui gérait mes affaires et 
que sa mauvaise gestion était justement l 'une des raisons 
qui m'avaient poussée A me séparer e t  a deinander le di- 
vorce. Par lu suite, ç'a été très long avant qu'on réussisse 
à mettre défi riitivement de l'ordre dans mes papiers. 

André ne s'est pas opposé au  divorce et a mème plaidé 
I'inf délité pour accélérer les choses. J'aurais voulu avoir 
la garde de Mklanie, mais inon avocate m'a fait comprendre 
que ma fille était a.ssez vieille pour clioisir où et avec qui 
elle voulait vivre. J e  sa.vais que j'avais peu de chance de la 
convaincre d'ha.biter avec moi, car elle adomit son père, 
beaiicoup plus permissif que moi dans sa façon de l'élever. 
Mélanie voulait aussi rester dans le qua.rtier où elle allait 
à l'école e t  où derneura.ierit tous ses ariiis. Même si j'au- 
rais préféré toujours l'avoir à mes côtés, j 'ai cl li sccep ter le 
compromis de la voir les week-ends, pendant certains 
congés e t  les vacances scolaires. Je  savais que ce ne serait 
pas bon de la forcer, car. ça risquait u n  jour ou l'autre de 
la braquer contre moi. J e  n'ai donc rien pu faire. J'ai eu  
beaucoup de peine et, a partir de ce moment, j'ai vécu 
dans l'espérance qu'elle décide u n  jour de quitter son père 
pour venir vivre avec i i~oi .  

Même si ma fille e t  moi étions le plus sou vent séparées, 
noiis avons pu maintenir une boiine relatioii mère-fille. 
J'appréciais qu'elle me consulte lorsqu'elle avait des dé- 
cisions importantes à preridre. Mélanie se fiait & mon jii- 

gernent, e t  ce, même si pa.rfois je n'étais pas d'acco~d 
avec soli père. J e  lui avais expliqué que, ma-lgré t ous  les 
problèmes que j'avais eus avec Andri., i l  demeiirnit son 
père e t  qu'elle avait le droit de I'aiiner. J'ai d'ailleiirs tou- 
jours évité de critiquer André devant elle ou d'essayer de 



l'en éloigner. J e  pense que c'est une erreur que font bien 
des pa.rents au moment du divorce, d'obliger leurs enfants 
&choisir leur camp et à prendre position pour leur père ou 
leur mère. 

Pendant ce temps, je recevais toujours des propositions 
artistiques. C'est ainsi qiie les a.utori tés cléricales m'ont 
demandé de chanter pour la visite dii pape au Stade olym- 
pique de Montréal. J'ai hésité axa.nt de donner Ina ré- 
ponse, car je ne  me sentais pas fi l'aise de chanter devant 
Jean-Paul II,  au moment même où je m'apprêtais à di- 
vorcer. Le temps que je donne ma réponse, e t  l'on avait 
choisi une jeune chanteuse qui  faisait ses débuts à 
l'époque: Céline Dioii. Au coiirs de ta même période, on 
m'a PI-oposé de me produire au Forum en première partie 
du célèbre chanteur américain Kenny Rogers. J'ai refusé, 
car je ne me sentais pas siiffisamment en forme pour don- 
ner des spectacles si peu de temps après tou t  le stress que 
je venais de vivre. J'nvnis aiissi dit non, quelques années 
auparavant, h un projet de télévision qui m'aurait permis 
d'animer. aux catés de Patrick Norman une éinission 
couri t~y.  Même si j'airnajs bien Patrick, je ne me voyais 
pas dans ce style de chanson qui convenait mieux & une 
chanteuse comme Renée Martel, qui a finalement dé- 
croché ce contrat d'animation à ma place. J e  me rends 
compte aujourd'hui que tout au long de nia carrière j'si 
refusé plus de contrats que j'en ai accepté. J'essayais tou- 
jours de suivre mon instinct et, si je n'avais pas vraiment 
envie de faire quelque chose, je refusais, rnêrne si les offres 
monétaires étaient alléchantes. C'est pour. cette raison 



que j'a-vais aussi décliné l'offre d'animer une émission de 
radio cjuotidienne a CKAC Avec André, quelque temps 
avant notre sépa.ra.tion. J'avnis peur d'ktre surexposée et, 

je savais que je n'aurais pas airrié me trouver constam- 
trient da.ns les médins. 11 faut dire nussi que CR n'allait plus 
du tout entre André e t  inoi sur le plan personnel e t  que je 
n'avais pas vraiment envie de le cÔt,oyer tous  les joui~s 
dans un studio de radio. 

Mêine si je n'ai fait que très peu de p-romotion, rnon 
album 11 fnz~clra.il. se puder s'est vendu a. plils de 
60 000 exemplaires. Malg~é ce succès sur disque, j'ai dé- 
cidé de mettre un frein à ina carrière ci t de prendre uiie re- 
traite de quelques années. J'avais besoin cle m'accorder 
un peu de recul. Tr.op de choses s'étaient passées dans ma 
vie privée, et je ne pouvais plus sourire et faire semblant 
que tout allait bien, en poursuivant ma carrière comiiie si 
de rien n'était. J'avais désorinais d'autres priori tés. 

J e  ine retrouvais en sabbatique, avec suFfisarnirien t d 'ar- 
gent de côté pour assurer notre subsistance, a Jacques et 
k moi, pendant quelqiies années. Yous pouvions donc 
consacrer tout le temps que nous avions désormais à notre 
dispos; tion pour a.pprofo~oildii. notre Coi cornmurie et prati- 
quer notre religion. J e  ne partais toiit de noilémc pas de zéro 
dans ma recherche de l'absolu. Pendant toutes mes an- 
nées fort occupées de showbiz avec André, j'avais trouvé 
le temps, malgré tout, de ~~~'iiitéresser a plusieilrs religioris 
et perisbes philosopl~iques ainsi qu'à la spiritualité. ,Je dé- 
vorais tout  ce qu'on publiait siir ces sujets. J e  voulais tout  
savoir afin d'apaiser ma soif insatiable de connnissnnces. 



Malgré l'intérêt que je pouvais porter à tous ces sujets, je 
résistais à l'idée de me laisser embrigader dans une reli- 
gion, dans un courant de pensée relig.ieuse ou philoso- 
phique particulier, Il y avait toujours un petit quelque 
chose qui me dérangeait e t  qui m'ernpèchait d'être com- 
plètement séduite par la pensée de tel ou tel gourou ou 
grand penseur. 

Jacques, en arrivant dans ma vie, m'offrait de parta- 
ger avec lui la démarche d'un fervent catholique, alors 
que moi je ne pratiquais plus depuis longtemps. Il venait 
ainsi combler un vide dans ma vie, au moment où j'avais 
tarit besoin de spiritualité. 11 me proposait quelque chose 
de différent de tout  ce que j'avais connu jusque-là. Après 
l'échec de mon mariage et ma rekaite du showbiz, j'avais 
besoin de nouveaux défis. J'étais encore une épave, et la 
religion m'apparaissait comme une bouée de sauvetage 
qui allait m'aider à résoudre mes problémes. Jacques me 
semblait avoir les m2mes convictions religieuses que moi, 
et j'étais convaincue qu'il pourrait comprendre mieiix 
que quiconque ines besoins en matière de spiritualité. 

Je ne me suis pas aperque alors qiie Jacques n'était 
peut-être pas aussi sincère qu'il semblait l'être. Je n'avais 
pas encore compris qu'il était  prêt à mouler sa personna- 
lité à la mienne pour Ine convaincre qu'il était  l'homme 
qu'il me fallait. C'était une sorte de caméléon qui allait 
épouser toutes mes causes pour mieux me contrôler. Je 
n'allais malheureusement me rendre conipte de cela que 
quelques années plus tard. 11 avait choisi, pour arriver à 
ses fins, de me parler dans le 1a.ngage e t  avec les mots que 
je voulais entendre. J'étais encore très naïve e t  facilement 
influençable. TI m'avait convaincue qu'il m'aimait secré- 
tement depuis plirsieurs années e t  qu'il avait même 



apporté avec liii au Vietnam l'un de mes 45 toiirs qu'il fai- 
sait jouer à cœur de jour dans les tranchées où il se trouvait 
(son tourrie-disque fonctionnait-il à piles?). Aujourd'hui, 
lorsque je repense d cela, j'irna.gine nia1 Jacques avec sa 
mitraillette 3116 dans une  rnain e t  son tourne-disque dans 
l'autre. S'ai d'ailleurs découvert, ail fil des ans, que même 
s'il se disait un grand admirateur de moii répertoire, il iie 

connaissait aucune de mes chansons. 
Malgré ces quelques signaux contradictoires, Jacques 

éta.it la première personne vraiment croyante que je 
rencontrais. Je  dois dire que sa piété e t  ses convictions 
m'impressionnaient. Je me disais que pour s'intéresser 
autant à Dieu et à la religion: i l  devait être il ne bonne per- 
sonne. J e  le voyais comme un compagnon qui m'aiderait à 
aller plus loin dans ma pratique religeuse. Nous allions 
suivre la mênie route e t  ainsi apprendre à mieux nous 
connaître. 

Jacques représentait aussi une présence quotidienne a 
la maison, e t  ça me rassurait. J e  me disais qiie c'était un 
homme costaud et, cornine il m'ava-it dit qu'il serait prêt à 
me défendre envers et coritre tous, je lui faisais confiance. 
J e  m'étais donné de mon coté la mission de l'aider à 
traverser toutes les turbulences e t  les souffrances qu'il 
aurait à aflronter pendant notre vie corrimune. Notre 
relation avait commericé par un généreux don de ma part, 
e t  j'étais prête B faire plus s'il me le demandait. J'avais 
toujours entretenu un certain sentiment de culpabilité 
face A l'argent, e t  me montrer généreuse envers les autres 
e t  particulièrement envers Jacques justifiait en partie le 
fait que j'en possédais. J e  me disais qu'en le partageant 
avec ceux e t  celles qui en avaient plus besoin que  moi, je 
me sentirais soulagée. 



Nous nous sommes peu à peii insta.Hés dans une petite vie 
de couple qiii allait pourtai-it me réserver quelqiies surprises 
désagréables. J'ai d'abord rapidement constaté qiie 
Jacques n'avait qi.i'un sujet de conversatio~i: LUI- 
NIÈME. Après avoir dil subir les longs silences de mon 
premier mari, je ine retrouvais avec un compagmon qiii 
a.vait de la jasette, à la condition que l'essentiel des sujets 
abordés l e  concerne directement. Autre déception, In pc- 
tite flamme amoureuse qiii aurait pu naître durant les 

premières sema.ines de notre relation s'était rapidement 
éteinte. J e  n'étais pas du  tout attirée sexiielleinerit par lui. 
11 faut dire qiie j'avais de bonnes raisons de vouloir prendre 
mes distances d'avec Ja.cques. J'avais constaté qu'il pas- 
sait de i~ombreuses n u i t s  en proie $ d'épouva.ntables cau- 
cliemars qui le r a r r~e i~a ien t  a l'époque qu'il avait 
censément passée au Vietnam. Le problème, c'est qu'il se 
prenait dalis ses rkres pour un soldat aux prises avec des 
ennemis viêt-cong. J e  devenais, m a l g ~ é  moi, l'incarnation 
d'un de ses ennemis e t  je devais, par conséquent, cons- 
ta.inment le surveiller afin d'esqiiiver les coups. 11 arrivait 
aussi ii. Ja.cques de vouloir me protéger en iri'écrasant sous 
son poids pour éviter. des bombes qui ri'explosaient que 
dans son imaginaire tordu. Comble de malheur, il passait 
ses ~iuits  5 ci-scher partout, t a n t  siiï moi que sur  les miirs 
de notre cha~iîbre, toiijoiirs pour contrer ses adversaires 
imaginaires. J e  devais nettoyer les dégâts le lendemain 
matin. 1iiirt.ile de vous dire qiie ç'avait rapidement mis 
un frein aux pulsions érotiques que j'aurais pu ressentir 
pour lui. Cette obsessioii clil Vietnam alla.it durer toutes 
les 11 années qiie nous allions passer ensemble. Lorsqii'il 



se inettait à rêver de la sorte, j'en avais pour une banne 
partie de la nuit à ne pouvoir me rendorinir, de peur qu'il 
ne s'attaque moi en me confondant avec ses ennemis. 

S'il se montrait beaucoup moins violent lorsyu'ii était 
éveillé, ,Jacques manquait tout de même de bonnes ma- 
nières. Je le trouvais plutôt rustre. 11 n'ktait pas di1 tout  
romantique e t  jamais il ne iri1aura.it apporté des fleurs, un 
petit cadeau ou prkpai-é un  souper ailx chandelles. J e  
devais aussi supporter sa mauvaise humeur chronique 
du ~ i ~ a t i n .  De ce point de vue, il était tout le contraire 
dYAiidré, qui avait. tout de m&me pliis de classe et d'entre- 
gent. Malgré ces quelques bémols, j'si décidé de faire le 
maximum d'efforts pour m'adapter à lui le plus rapide- 
ment  possible. Je  me suis dit que c'était le bon Dieu qui 
I'ava.it mis sur ma route et  que Jacques avait vraimei~t be- 
soin de moi pour combattre les démons jiitérieurs qui le 
rendaient presque fou daris ses cauchemars i~octurnes. J e  
serais sa thérapie et, à force de comprkhension e t  de prières. 
j'espérais pouvoir le guérir de ses obsessions. 

Malgré ma bonne volonté, j 'ai commencé à avoir sé- 
rieusement peur de vivre A ses côtés après avoir constaté 
qu'il gardait un fiisil chargé dans la garde-robe de notre 
chambre. J'étais d'autant plus terrorisée que  .Jacques 
m'avait bien avertie de ne jamais me lever la nuit sans le 
prévenir, de peur qu'à mon retour dans la chambre i l  n.ie 
prenne pour un  ennemi et  qu'il ne décide de sortir son 
fusil pour m'aba.ttre. J 'en suis rapidement venue à ne plus 
oser sortir du lit, même si l'envie de faire pipi me tenaillait 
parfois durant de longiies heures. 

Après deux ans de vie commune, Jacques a décidé de 
laisser soli emploi ii Petra-Canada.. Après un incendie qui 
avait eu l i e u  là-bas, il m'avait dit qu'il lie voulait pliis y 



retourlier, car Ca lui rappelait trop les feux qu'il avait 
connus au Vietnam. Il était devenu tellement stressé qu'il 
se croya.it nii bord de la dépression nerveuse. Je n'ai pu 
qu'accepter sa décision, mais je lui ai tou t  de même sug- 
géré de se trouver un autre travail. J'ai dû cependant 
bientôt ine rendre à l'évidence qu'il préférait vivre à mes 
crochets. C'est d'ailleiirs moi qiii payais tout depuis deux 
ans: le loyer, l'auto, la bouffe, les sorties, les voyages, etc. 

Lorsque rious sommes déménagés à Longueuil, j'ai com- 
mencé R aller A. la messe tous les ditnanches en compagnie 
de Jacques. Qiinnd j'ai décidé d'y aller tous les jours de 
la semaine, il s fait coinine moi. J'étais prise d'un tel désir 
de pratiquer ma religion que je ine suis mise à m'infor- 
mer des diffkrentes retraites fermées e t  des rencontres de 
prière qu'on proposait. Noiis fréquentions des gens qu i  
partageaient les rriêmes convictions religieuses que nous. 
11 faut  dire que j'avuis beaucoup de temps à moi e t  que  
j'avais besoin de ine changer les idées. Je ressentais aussi 
I'iirgence de trouver de ~ioiivelles solutions pour guérir 
tnes vieilles blessures. 

E n  ce sens, je dois avouer que les deux années qui ont 
suivi ma séparatiori ont été très difficiles pour moi. J'ai dû 
m'adapter à un nouveau compagtioii et % une nouvelle 
vie. Tl  m'arrivait de me dire que la nouvelle existerice que 
j'avais choisie n'était pas pliis facile qiie celle que je ve- 
nais de quitter. J e  m'eilnuysis tout particulièrement de 
ma fille, que je ne voya,is pas assez souvent à mon goût. Je 
pleurais tous les soirs, et il ne se passait pas une joiirnée 
sans que je lui téléphone pour prendre de ses nouvelles. Le 



seul son de sa voix me remplissait de bonheur. Je voulais 
toiit savoir de sa vie avec son père, de ses études, de ses pe- 
tits amis, de ses loisirs. Je voulais être certaine qu'elle se 
nourrissait bien e t  qu'elle ne manqiinit de rien. J'allais 
même dans les détails, m'informant sur sa façon de se 
coiffer, de se maquiller et de s'l~abiller. J'agissais en vraie 
mère poule et je me doiitais bien que je la déra.ngeais par- 
fois, mais je ne pouvais pas m'empêcher de communiqiier 
avec elle le plus souvent possible. J'ni suivi son évolution 
de ses 9 ans jusqu'à ce qu'elle atteigne ses i 7 ans e t  qu'elle 
vienne enfin vivre avec moi pendant ses études au eégep. 
Pendant toutes ces années, elle m'a apporté son lavage 
chnqiie semai~ie, e t  je prenais u n  réel plaisir & rn'en occii- 
per. J e  multipliais les occasions et les prbtextes pour la 
voir pliis souvent. C'est ainsi que je l'ai invitée à quelques 
reprises k m'accompagner dans mes voyages à l'étranger. 
Mélanie est toujours restée mon petit bébé. J'avais de la 
difficulté à admettre qu'elle vieillissait comme tout le 
mande. E n  repensant à cette kpoque, j e  ne peux m'empê- 
cher de verser quelques larmes. 11 fa.ut dire que le cœur 
d'une maman est bien fragile. 

Il in'arrivait de confier ma peine à ,Jacques, mais il ne 
se sentait pas vraiment concerné par les liens qui m'unis- 
saient A ma fille. Ses relations avec Mélanie étaient correctes 
lorsqii'elle venait à la maison, et Jacques ai1ra.i t même 
voulu qu'elle l'appelle prtpn (il n'en était évidemment pas 
question puisqu'elle avait déjh un père). Il n'était jamais 
méchant avec elle, mais i l  lui arrivait d'oublier que ce 
n'était qu'une enfan t  et de rnanqiier de patience A son 
égard. 11 aurait voulu qu'elle devienne une sainte e t  que, 
tout  cornrrie nous, elle dise sun chapelet régulièrement et 
nous accompagne a la inesse le dimanche. Je liii  ai rapide- 



ment fait comprendre que notre dérizarche spirituelle n'était 
pas la sienne et qu'il fallait lui lajsser vivre ses propres expé- 
riences sans jamais liii imposer quoi que ce soit. 

LA-dessus, je rne suis montrée intraitable e t  je n'si 
janiais accepté que Mélanie subisse les pressions de qui- 
conque pour pratiquer In religiori. Un jour, elle a d'ail- 
leiirs voulu me tester, comnie le font souvent les enfants. 
Elle m'a dit: ciMaman, si un jour je tourne mal, que je 
heurte tes corivictions morales et que je ne suis pas à la 
hauteur de tes attentes, est-ce que t u  vas continuer à 
m'aimer?)) J'a.i évidemment répondu oui. Je lui ai même 
dit qiie je l'aimerais encore plus parce qii'elle aura.it peut- 
être davantage besoin de mon aide. Elle a souri, e t  nous 
avons changé de sujet. 

Peu de temps avant de quitter André, j'étais devenue ano- 

rexique. La nourriture représentait pour. moi la seule 
chose que je pouvais encore contrôler dans ma vie, et 
j'avais décidé qii'elle n'entrerait pliis dans mon corps. 
J'avais donc m a i p i  rapidement e t  je pesais a peine 113 Ib 
(alors que mon poids norrnal est de 135 lb) quand Jacques 
est venu s'installer avec moi. Je dois lui donner le crédit 
qu'il mérite, car c'est lui q u i  m'a convaincue de recom- 
mencer à manger. II dévorait tout  ce que je lui préparais 
avec un tel appétit e t  il insistait tellement pour que je 
niange avec lui que  je me suis finalement laissé persuader. 
J e  devais cependant faire de gros efforts, car je n'avais ja- 
mais faim. De plus, Jacques était un  grand amateur de 
viande rouge e t  de gibier, alors que moi je n'aime q u e  l e  
poulet e t  le poisson. Je me rappelle avec horreur de son 



farrieiix cipàte h la viande sauvage. iVia1g.i-é iiîon dédain, 
j'en avalais quelques boiic hkes pour I i i i  faire plaisir puis- 
qu'il s'était donné la peine de cuisiner Iiii-meme ce plat. 
.l'avais bien dii mérite, car il n'était pas tres bon cuisinier. 
Sous son influence, j'ai continué i rritinger des portions de 
pliis en pliis grosses, avec le résultat qu'en quelques mois 
de vie commune a.vec lui j'avais pris 57  Ib. J'ai inêi-iie fai t  
osciller, pendant quelques années, la balance U 170 Ib.  
C5ét,ait bizarre de me voir autant  eil chair, moi qiii avais 
été si maigre toute ma vie. .Je dois dire que c;a ne m'allait 
pas si mal, ca.r nion surplus de poids &tait assez bien rk- 
parti sur l'ensemble de inon corps. Pour une fois dans nia 
vie, j'avais des rondeurs au visage e t  a.ux seins. 

Je corn pi3ends aujourcl'hi~i qu'en prenant ainsi du 
poids je voulnis sans doute rn'erilaidir e t  détruire en  partie 
l'image de fille sesy que j'avais projetée quelques aiinees au- 
pttrt~vnnt, alors quc j c faisais encore carrière. J e  lne disais 
d'niitre part que je 11'avais pl us personne à qui  plaire, car 
d'un commun accord Jacques et, riîoi n'avions presque 
plus de rapports sexiiels. Je ni'étais aussi mis dans la tête 
qii'nvec inon surplus de poids j'aurais encore plus l'air 
d'une rriaman dont la priorité est de nourrir sa fan-iille. 
Enfin, Jacqiies e t  rrioi recevions beaucoilp à cette époque. 
Nous ramenions souvent des gens b la ii~aisori: des prêtres 
ou des fidéles qiii participaient comme nous à des retraites 
et A des rencontres de prière. La table était toujours bien 
garnie, et noiis mangions tous avec appétit. 

J'avais I'impressiori de construire quelque chose a.vec 
.Jacques. En faisant. le maximiim de choses avec lui, je 
m'éloignais du modèle qiii avni t façonné m a  relation avec 
André, alors qu'il n'était jama.is à la maison e t  que je ine 
retroiivctis très souvent seule. Je ne voulais pas échouer 



une seconde fois e t  j'étais prête faire tous les compromis 
riécessaires pour l'éviter. Peu importe si entre Jacqiies et 
moi ce n'était pas le grand amour. De toute façon, B ce 
stade de ma vie, je  nYava.is plus aucune attente de ce côté. 
Pour moi, l'amour missionnaire que  je commençais à 
vivre avec Jacques suffisait. J'avais accepté le fait que je 
ne serais jamais vraiment comblée sur le plan affectif. Je  
m'étais aussi résignée à la triste réalité que j'étais faite 
pour donner e t  non pour recevoir. 

J'ai &pousé civilement Jacques en 1986. Dès qu'il a su 
que je venais d'obtenir mon divorce d'avec André, il s'est 
arrangé pour accélérer les choses, en allant tout régler au 
pa.la.is de justice. 11 ne voulait surtout pas rne perdre 
maintenant que j'étais complètement libre et,  pour lui 
qui connaissait déjà très bien mes convictions religieuses, 
le mariage semblait la meilleure façon de s'assurer que je 
lui resterais attachée. Nous avons invité nos deux familles 
h la c6rémonie et une réception a suivi. Jacques avait 
voulu qu'on fasse les choses en grand et ,  mèrne si c'est moi 
qui, encore une fois, ai payé la noce, j'étais bien d'accord. 
Ce mariage civil était pour moi une forme d'engagement 
qui s'inscrivait tout  naturellement dans notre chemi- 
nement de foi. J e  ne voulais pas qu'en vivant en concu- 
binage nous donnions le mauvais exemple 9. ceux qui 
viendraient écouter mes témoignages. J'ai de toute façon 
toujours été plus à l'aise de vivre mes relations de couple 
dans le mariage, e t  Ga n'a pas changé. 

Nous nous sommes mariés religieusement en 1989, 
après que j'ai obtenu l'annulation de mon premier ma- 



riage. Cette annulation m'a été accordée parce qu'il 
s'était passé quelque chose du coté d'André (dont je ne 
peux parler) avant notre mariage e t  que j'ignorais. Ceux 
qui ont à prendre la décision de prononcer oii non ln niil- 
lité d'un mariage se basent souvent sur des faits qui ont eu 
lieu avant le mariage et qui sont restés cnchés iL l'un des 
partenaires. Les autorités ecclésiastiques en question se 
sont aperques que j'avstis été très naïve e t  que surtout je 
n'avais pas vraiment été aidée par les prêtres que j'avais 
consultés lorsque mon mariage allait mal. Si j'insistais tel- 
lement pour obtenir cette annulation de mon premier ma- 
riage, c'est que je voulais m'assurer que. face à l'Église, 
André e t  moi n'avions jamais été vraiment mariés. Ça me 
permettait aussi d'épouser Jacques dans une église. À 
caiise de ma foi catholique, je me sentais plus à l'aise dans 
les liens du mariage religieux. .Je me  disais que je pourrais 
ainsi officialiser ma relation avec cet homme que j'avais 
décidé d'aider pour le reste de mes jours, e t  ce, pour le 
meilleur e t  pour le pire. Ce mariage était pour moi une 
union sacrée avec quelqu'un, en l'occurrence Jacques 
Pelletier, qui partageait mes convictions religieuses. 

Notre mariage religieux, qui a eu lieu à Saint-Hubert,  
a été  célébré de façon plus intime, et nous n'avons invité 
que les témoins. Nous avions choisi, pour tenir ces rSles, 
le frére de Jacques et son compagnon de vie. Ils possé- 
daient tous les deux une grnnde maison où ils gardaient 
des gens âgés, et ils nous avaient suggéré de faire la récep- 
tion à cet endroit. Nous nous sommes finalenierit retrouvés 
une vingtaine de personnes, puisque les gens Bgés qui ha- 
bitaient 1A avaient été  invités à la noce. Nous avons eu 
beaucoup de plaisir. J e  n'a,i d'ailleurs pu m'empêcher de 
sourire lorsque, au beau milieu de la danse des mariks, 



Jacques m'a demandé s'il avait pensé descendre tes 
vidanges avant de partir. On aurait dit une scène tirée di- 
rectement du téléroman La petik vie. J e  trouvais d'ail- 
leurs qu'avec sa barbe et certains de ses tics, Jacques 
ressemblait au célèbre Pôpa. J'espérais, pour ma part, ne 
pas trop ressembler daris ma robe de mariée à la non 
rnoins célèbre Môman. 

Nous sornines ensui te allés à Niagara Falls pour notre 
voyage de noces. J e  ne me souvieris pas que nous ayons 
visité beaucoup d'endroits touristiques lors de ce séjour 
dans 1s t ap i  tale canadienne  des nouveaux mariés. 
Jacques avait, en effet, préféré regarder des sports à la 
télé. Cette seconde lune  de miel n'a donc pas kté plus ro- 
mantique que celle que j'avais vécue aprks mon mariage 
avec André. 11 faut dire qiie Jacqiies n'était pas lin amou- 
reux très doue. Il n'avait pas vraiment le tour avec moi, e t  
il lui arrivait souvent, en me faisant t'amoiir, de me tirer 
les cheveux paa ses gestes malhabiles. Ca ine coupait évi- 
demment B chaque fois l'inspiration. 

C'est peii après ce mariage religieux que j'ai convuincii 
Jacques d'accepter un pacte de chasteté. J'ni dû me mon- 
trer assez persuasive puisqu'il n dit oui. Si j'ai agi ainsi, 
c'est que je n'étais pas vraiment attirée sexuellement pm 
lui. Nous avons donc passé presque six ans par la suite 1i 
n'avoir des rapports sexuels qu'en de très rares occasions. 
Nous étions en celn encouragés par un prêtre qui nous ser- 
vai t de directeur spirituel. Mêtne s'il nous arrivai t une fois 
ou deux pa.ia année de tricher, je devais me rendre à l'évi- 
dence que, rendue à 40 ans, je n'avais jamais eu de vie 
amoureuse vraiment complète. Je sais bien aujourd'hui 
que ce n'était pas iiormal qu'avec deux maris je n'aie pas 
encore eu droit a une vie sexuelle épanoiiissante. 



Ma.intenant que nous ktjons mariés, Jacqiies avait décidé 
qu'il poiirrait se méler de mes affaires. E n  fait, il roulait 
s'occuper de nia carrière e t  devenir mon gérant. Cornme i l  
ne travaillait plus chez Petro-Canada, il disait qu'il pour- 
rait me faire profiter de l'expérience qu'il avait en admi- 
nistration. Cette perspective ne m'emballait pas outre 
mesure, mais je me suis laissé convaincre. Je me suis tout 
de même protégée uri peu, en lui interdisant l'accès à un 
coffre de siireté que je possédais, à. moins d'en avoir la per- 
mission explicite de ma part. J'avais aussi refusé qu'il 
puisse ~tgjr comme cosignataire dans le compte de mon 
entreprise. Il iie pouvait que déposer de l'argent, et non 
en retirer. 

Après deux ans et demi d'absence, j'ni eu envie de 1.e- 

lancer m a  carrière e t  de mettre sur le marché un 45 tours 
intitulé La pork de ton c ~ w . .  En 7 988, j'ai enregistré une 
chanson contre l'avortement qiii s'appelait Jilammn ne me 
jais pas mourir. Je  voulais ainsi protester contre une loi du 
gouvernement fédéral qui légalisait I'avortement. J e  crai- 
gnais que cette loi ne conduise à des abus et qiie des femmes 
se fa.ssent avorter sans inotif sérieux. J e  m'inscrivais donc 
dans la lignée du  mouvement Pro-Vie. Ma prise de posi- 
tion ne m'empêchait cependant pas de penser que I'avor- 
tement peut étre justifié dans certains cas. Je me suis 
dit que si une seule femme qui voiilait se faire avorter 
changeait d'idée en écoutant les paroles de ma chanson, 
c'aurait valu la peine de l'enregistrer. J'ai eu pliisieurs 
preuves par la suite que ma  chanson avait aidé certaines 
femmes e t  j'en suis très heureuse. J'ai requ de nombreux 
témoignages à ce siijet lorsqiie je chantais dans les églises. 



J'ai toujoiirs eu la conviction que c'est poiir moi une 
responsabilité de faire en sorte que mes chansons aident 
les gens et leur permettent de prendre les bonnes déci- 
sions dans leur vie. 

J'avais aussi accepté, un an plus tôt ,  de coanimer avec 
ma fille, Mélanie, lin spécial télé diffusé au Résea.u TVA 
qui soulignait les 15 ans de Disney World. Gijbert Morin 
e t  Paul Vincent m'avaient demandé d'y recevoir u n  as- 

tiste prometteur qu i  allait par la suite devenir une star: 
Roch Voisine. Toujours en 1987, mori album l'our tous ceux 
qui sont S E ' I L ~ S  ù Noël s'est vendu à plus de 60 000 exem- 
plaires. Ce disque avait été produit par Guy Cloutier sur 
l'étiquette Numéro 1 ,  laquelle était distribuée pa.r Select. 
Eii 1988, j'ai enregistré l'album intitulé L'amour pozcrrriit 
changer de monde, dont prés de 35 000 exen~plaires ont été 
veiidiis. Guy Cloutier, avec qui j 'avais signé entre-temps 
un contrat de disque, en avait fait un spécial télé que j'ai 
mimé avec Franck Olivier e t  qui a lui aussi été diffusé 
à TVA. 

À la même époque, j'ai enregistré une chanson pour 
rendre hommage & mère Teresa, cloiit j'admire le courage 
et l'imniense dévouement. Elle a toujours été un modèle 
e t  une inspiration pour moi. J'ai eu la chance la même 
année, a Ottawa, de la rencontrer e t  de chanter devant 
elle. Cette rencontre a été magique pour moi. J'ni été très 
irripressionnée par ses beaux yeux bleus. Elle était toute 
petite, mais elle en imposait pur sa grande stature morale. 
Mèine si je savais qii'elle n'aimait pa.s qu'on la. touche et 
qii'on l'embrasse, je l'ni prise dans ines bras e t  je l'ai ser- 
rée très fort, en touchant son dos courbé pa..r toute la mi- 
sère di1 monde. Cette rencontre m'a donné le courage 
d'entreprendre une série de visites dans les prisons et 



dans les hôpitaux pendant  les six années suivantes. 
C'était ina façon 5 moi de faire rna petite part  pour aider 
les plus démunis. 

De 1989 a 1985, j'a.i entrepris iine inission qu'on inYa.va.it 
plus ou iiîoins imposée (car je n'aimais pas beaur:oup par- 
ler en public): j'ai accepté de livrer des témoignages de 
foi dans plus de 70 églises de la province. J 'ai pu rejoindre 
ainsi plus cle 100 000 personnes e t  partager avec elles ina 
démarche spirituelle. E n  1990 e t  en 1991, j'ai donné une 
dimension internationale A mes témoignages cie foi en vi- 
sitant a trois reprises ls Yougosla.vie: la dernierc fois pen- 
dant  la. guerre. J e  me silis alors rendue plus précisément 
en Bos~iie, où j 'ai chanté devant Urie foule de 25 000 per- 
sonnes. C'était lors d ' une  grande cérénionie religieuse 
pour la paix. Le pape avait d'ailleurs envoyé des évêques 
sur place pour le représenter. D'siutres prêtres e t  FidGles 
étaient venus des quatre coins du monde. J e  me suis ren- 
diie là-bas en compagnie de Jacques, de &lélanie c t  d ' u n  
prétre. Tout ce bea.u monde EL voyagé en prernière classe? a 
mes frais. Heureusement qiie sur place on a été logés dans 
des familles. Ça perrriettuit de couper un  peu les dépenses 
e t  ça nous a donné I'occasio~i de côtoyer des gens simples 
e t  très chaleureux. 

Cette fois-là, j'étnis consciente qu'en raison de 1s 

guerre il y avait du  danger et je ne voulais pas que Mélai~ie  
nous a.ccompagne, mais elle avait tellement insisté que 
comme toujours j'avais fini par céder. Elle m'avait dit: 
aSi t u  meurs, j e  veux mourir avec toi.* C'a été un beau 
voyage, rnalg~é les bombarderrien ts incessants y u'on en -  
tendait même si Sarajevo se trouvait à iine certaine dis- 
tance. En arrivant i t  l'aéroport, une dame noiis avait 
accostés en nous recommandant d'être très prudents lors 



de notre séjour en Yougoslavie. Elle ne comprenait pas 
qiie nous soyons venus de si loin pour risquer ainsi nos 
vies. oVous savez, les soldats serbes entrent dans les 
maisons et ils tuent des gensri, nous avait-elle ra-conté 
presque en panique. Au lieu de me faire peur, ses paroles 
m'avaient motivée encore davantage e t  convairicue qu'il 
fallait tout fa.ire pour tenter de ramener la paix daris ce 
pays dévasté. 

Mêine si j'avais pu compter sur mes épargnes lorsque 
j'avais pris ma retraite de deux ans e t  demi e t  que je 
continuais à recevoir des redevarices sur la vente de mes 
disques, je devais tout de même trouver d'autres sources 
de revenus pour vivre. J'avais donc a-ccepté d'être payée 
pour les térnoignriges de foi et les tours de chant que je 
dorinais dans les églises. J e  ne prenais cependant que l'es- 
sentiel e t  je remettais iine partie de mes cachets sous 
forme de dons pour, entre autres, faire construire des 
rampes daris les églises afin de les rendre plus nccessibles 
aux handicapés . 

C'est à cette époque que j'ai accueilli chez moi uri 
réfugié haxtien de 18 ans. J e  l'ai gardé pendant un an, lui 
permettant entre autres de reprendre ses études (du ni- 
veau de la deuxième année) pour qu'il puisse apprendre a 
lire e t  à écrire. Mélariie s'entendait très bien avec lui, 
même s'il se montrait parfois iin peu jaloux d'elle car, & 
14 ans, elle était beaucoup plus avancée que lui sur le plan 
scolaire. J'a.i aussi accepté de participer a des campagnes 
pour amasser des fonds e t  j'ai parrainé des prisonniers. Je  



me rendnis compte que la bonne pa.role ne suffit pas tou- 
jours et qu'il f a u t  parfois faire des gestes concrets. 

J'avais une belle vie, car je fa.isnis ce que j'aimais. Mon 
t ~ l e n t  et ma notoriété étaient maintenant au service de 
différentes bonnes causes, e t  je disposais en plus de tout 
te temps voulu pour ma pratique religieuse. J'étais heu- 
reuse de pouvoir rencontrer les gens et de partager avec 
eux ma déinarche spirituelle. J'avais aussi le loisir d'écrire 
des chansons qiii reflétaient mon é ta t  d'esprit et mes 
convictions. J'étais moins riche qu'à une certaine époq~ie, 
mais mon entourage e t  moi ne manquions de rien. 

Mon seul véritable problème, c'est que je suis restée 
11 ans avec iin homme que je n'aimais pas vraiment e t  qui 
ne m'aimait pa.s non plus. C'était en k i t  un étranger qui 
menait deux vies de front, l'une plus religieiise à mes 
chtés e t  l'aittre beaucoup plus mystérieuse qiiand je 
n'étais pas llt. Il  avait poussé l'art de la manipulation d un 
degré tel qiie je ii'y ai vu que du feu pendant des années. 

Aii cours de cet te  période, m a  farnille s'est montrée dis- 
crète, mais je sais que mes parents n'appréciaient pas tel- 
lement les récentes priorités que  j'avais établies dans ma 
vie. Ils craigiiaient que je passe pour une folle avec mes 
nouvelles convictions religieiises. Ça ne les ri. pas empê- 
chés d'assister à mes témoignages de foi lorsque j'ai corn- 
i i~encé à en donner. Ils ~n'onl: avoué qu'ils adoraient cela. 
Mon père m'avait même confié qu'il eri apprenait plus siir 
lu foi par. mes témoignages qu'en assistant à la messe. 11 
appréciait surtout que j'utilise des inots simples pour 



m'exprimer, ce qui me permettait d'atteindre le cœur 
d'un grand nombre de gens. Firialement, je peux dire que 
mes parents acceptaient mes choix tout en se sentant un 
peu gênés pour moi. Ils auraient sans doute voulu m'em- 
pkcher de subir certaines critiques. 

Ce qui les dérangeait aussi beaucoup, c'est qu'ils se 
rendaient compte que Jacques avait deux personnalitbs. 
Lorsqu'il était avec moi, il sunfeillait ses écarts de langagc- 
e t  se montmit très pieux. Lorsqu'il passait du temps avec 
eux, i l  n'hésitait pas à sacrer e t  A s'adonner au jeu. C'est 
pour cette raison qu'ils ont décidé de prendre peu à peu 
leurs distances vis-à-vis de notre couple, Ils n'ont 
d'ailleurs pas assisté à notre mariage religieux. Mes pa- 
rents n'étaient pas vraiment 9. l'aise avec Jacques et ,  
comme ils ne voulaient pa.s être placés en situation de me 
mentir si je leur avais posé des questions sur mon mari, ils 
préféraient se tenir loin. Ma mére craignait aussi lorsque 
nous nous rencontrions que nous nous mettions à parler 
de religion et que Ca provoque des chicanes avec le reste 
de la famille. Maman disait toujours qu'il ne faut jamais 
parler de religion et de politique si on ne veut pas provo- 
quer de froid dans une réunion familiale. 

Lorsque je repense à l'attitude de mes parents à 
l'époqiie, je comprends qu'ils avaient sans doute raison de 
s'inquiéter, car ils connaissaient des choses sur Jacques 
que j'ignorais. Ce que je savais par contre, c'est que mon 
deuxième mari essayait d'intensifier son contrôle sur mes 
affaires. I l  avait réussi à rne convaincre de passer avec lui 
chez le notaire afin que je le nomme gestionnaire e t  
responsable de mes biens en cas d'inaptitude. Jacques 
disait que si un jour j'avais de graves problèmes de santé, 
il pourrait ainsi mieux s'occuper de moi. En entendant ses 



arguments, le notaire que nous avions rencontré s'était 
montré très sceptique et m'avait même demandé devant 
Jacques si j'étais bien sUre de vouloir signer ce genre de 
document. Il m'avait expliqué que je permettais ainsi à 
Jacques d'aller fouiller dans mes placements et de prendre 
tout l'argent qu'il jugeait nécessaire. 11 m'avait questionnée 
pour savoir si j'avais suffisamment confiance en mon mari 

pour prendre u n  tel risque. J'avais répondu oui. 
Jacques avait beaucoup d'influence sur moi et m'avait 

m?me convaincue qu'il serait préférable que je meure 
ava.nt lui, en me disant que de toute façon je ne pourrais 
pas survivre au chagrin que je ressentirais s'il perdait la 
vie avant moi. 11 vou la i t  tellement me prouver que j'avais 
absolument besoin de lui, qu'il adoptait des comporte- 
ments étranges qui auraient pu se révéler dangereux pour 
moi. C'est ainsi qu'il avait pris l'habitude de me prendre 
le bras pour m'aider à traverser la rue. J'avais fait l'erreiir 
de lu i  confier qu'enfant, j'avais peur de traverser aux inter- 
sections, et  que j'étais si lunatique que mon pkre avait dii 
m'apprendre à regarder des deux cdtés de la route avant 
de m'y engager. Jacques me disait que j'avais encore 
le même problème et qu'il serait mon protecteur. J'avais 
beau lui expliquer qu'A 40 ans j'étais capable de franchir 
la rue seule, il n'en faisai t  qu'a sa tkte. Le p i ~ e ,  c'est qu'il 
attendait à la dernière minute qu'une auto soit tout près 
de nioi pour m'entrafner à sa sui te. Nous devions chaque 
fois courir pour ne pas que je ne me fasse frapper. Un jour, 
il a failli aller trop loin. Alors qu'un autobus approchait, iI 
m'a accroché le bras tellement fort pour traverser la rue 
en courant que, sous le choc, ç'avait provoqué une bursite 
dans mon épaule (tout cela parce que j'avais résisté et re- 
fusé de bouger devant le danger). Le chauffeur d'autobus, 



qui a assisté à toute la scène, était tellement fiirieiix 
contre Jacques qu'il lui a fait un doigt d'honiieur. Plusieurs 
personnes ont  aussi &té témoins de ce qui venait de se pas- 
ser et ont hurlé en me voyant courir uii si grand danger. 

J'étais aussi fiichée que le chauffeur d'autobus et  j'ai 
engiiirla.ndé Jacques dès qiie nous nous sommes retrouvés 
en sécurité sur le perron de l'église, de l'autre côté de la 
rue: <('Ili essaies de me faire tuer. J e  ne comprends pas ton 
jeu.)) J'ai ensui te dit A mon maci qu'il ferait mieux d'aller 
se canfesser et de deinander pardon au Seigneur pour avoir 
ainsi inis ma vie en danger. J e  lui ai aussi reconîmandé de 
s'agenouiliec devant le crucifix et de prier pour l'expiation 
de ses faiites. Periaud, Jacques a obéi, mais quelques jours 
plus tard il a recominencS son petit ma.nège. Ma sœur 
Diane l'a d'ailleurs vu, un dimanche où on se rendait à 
l'église, refaire le rnerne geste en traversant la rue. Elle a 
eu telleinent peiir pour nloi qii'elle ne s'est pas gênée pour 
lui dire sa façon de penser. 

E n  11 ans de vie commune avec Jacques, je n'ai GU sa 
famille que très peu de fois. L'une de ses sœurs avait voulu 
me parler', lors d'une de nos rares visites, e t  m'avait de- 
mandé discrètement si je conria.issais bien son frère. 
Comme Jacques m'avait dit de raconter aux membres de 
sa fa.mille qiie nous nous conriaissions depuis très long- 
temps, j'ai répondu à sa sœur par l'affirmative. Cette fois- 
là, j'avais voulu rester à souper, mais Jacques avait refusé 
net. Pendant que  je saliiais tous ceux et celles qui avaierit 
eii la gentillesse de nous recevoir, il s'est prkcipité daiis 
I'aiito c t  s'est mis à klaxoriner fréi~étiyuement pour que  je 
le rejoigne au plus vite. J e  sais aujourd'hiii que si Jacques 
refusait systématiquement qrie rious fréquentions sa fa- 
mille, c'est qu'il avait sans doute quelque cl-iose A cacher 



e t  qu'il craignait siîrement que certains de ses hères et 
seurs  me passent des messages. T I  avait d'ailleurs Ie même 
genre de réaction lorsque nous croisions par hasard quel- 
qu'un qui le connaissait. Les conversations étaient toujoiirs 
très courtes daris ces moments-lh, e t  Jacques se montrait 
particulièrement ïierveux. 

Comme ç'avait é té  le cas pour  iiîon premier mariage, 
j'ai vécu la dernière année de ma relation avec Jacques 
dans le brouillard le plus complet. Après la fin de mes 
tournées de témoignages de foi, j'ai décidé de ralentir un 
peu mes activités et de consacrer une année entière à 
l'écriture de mon livre intitulé L'i~istoi7.e de ma v ie .  Au lieu 
de présenter une biographie comme le livre que vous te- 
nez entre vos mains, cet ouvrage est plutôt un long bilan 
de [iîes années de cheminement dans la foi. .J'y explique, 
entre autres, mes convictions religieuses et ma démarche 
spirituelle. Lorsque ce livre a été publié e n  1994, rnon 
mariage avec Jacques en était déjà à ses derniers soii- 
bresau ts. 

E n  1993, après cinq ans d'absence sur disque, on avait mis 
siir le marché u n  nouwl album intitulé J e  me souviens. 
Alors qu'on aurait pu croire que mon public m'avait ou- 
bliée après une si longue période d'attente, j'ai eu l'agréable 
surprise de constater que mes fans m'étaient restés fidèles. 
Plus dc 50 000 exemplaires de ce disque ont été vendus en 
deux mois seulement. Mon producteur de l'époque, Guy 
Cloutier, avait voulu me remettre u n  disque d'or à l ' an-  
tenne de TVA pour souligner l 'événement, mais j'avais re- 
fusé. Je  ne me sentais pas prête à renouer avec ce genre de 





affirmé, en rious voyant, que nous étions toutes les deux 
possédées par Ic ciix~ble. Cette scène était tellement ri- 
dicule que Mélanie et moi n'avions pu nous empêcher 
d'éclater de rire. J e  commençais enfin A rne renclre coinp te 
qu'il exagérait. Il eri était même venu à controler ce que 
je regardais à la télé e t  ce que j'écoutais sur disques. 11 
m'imposait de regarder pliisieurs fois par semaine des films 
religieux comine Les dix commandemenbs, Le roi David et 
Jésus de Nazareth. Mélariie, qui prenait parfois le temps de 
s'asseoir avec moi pour me tenir compagnie, en était yen- 
due à connaître par cœiir certains dialoglies de ces filins. 
Coté rriusique, je devais me limiter ii écouter du classique. 
Jacqiies me donnait rarement l'ordre formel de faire ceci 
ou cela, il usait plut8t de son grand pouvoir de persua.sion 
pour me faire sentir coupable si je ne faisais pas ce qu'il 
attendait de moi, Le pire c'est qu'il i-ie prêchait pas par 
l'exemple puisqu'il ne se gênait pas pour continuer à re- 
ga.rder du sport à la télé. 

Mélanie trouvait que je hisais pitié. Elle n'osait ce- 
pendant pas me le dire. Elle avait constaté que j'ni-ais re- 
comrrienck A avoir. des problèmes avec la nourriture. J e  
mangeais de mains en  moins et je maigrissais à vue d'mil. 
J e  lui répCtais sans cesse que  j'avais hâte que le Seigneur 
~ ~ i e n n e  me chercher. Je nie tuais a petit feu sans rii'en rendre 
vra-i~nent compte. J e  me retrouvais dans le rriême creux 
de vague que 10 ans auparavant, au  moinent où je vivais 
les derniers mois de mon mariage a.vec André. J e  me lais- 
sais aller, mais Dieu veillait tieiireiisemeiit sur moi sans 
que je le sache. Mélanie, daris l'espoir de me fa.ir.e manger, 
me préparait tous les matins de bons déjeuners. Elle rn'a 
beaucoup aidée à l'époque et ,  sans le savoir, elle .a été rnori 
ange gardien. 



Le Seigneur allait m'eiivoyer bientôt un autre ange 
gardien qui in'aidertiit & voir plus clair en moi et à ine li- 
bérer une fois pour toute de mes chai~iies. Ce beau jeune 
homme allait changer ma vie. 



epuis que j'ai cessé de faire des témoignages 
de foi, plusieurs personnes ont continué de 
s'intéresser à m a  démarche spirituelle. C'est 

d'ailleurs pour cette raison qiie j'ai cru bon, i l  y a quel- 
ques an~iées, de piibliei. un  livre entièrement corisacré B ce 
sujet. Même si le propos principal de la biag~izphie qiie 
vous lisez ac tiiellement est autre, je tiens A faire quelques 
mises ail point sur le sujet dklicat de ma pratique reli- 
gieuse qui m'a valu, comme je le disais, bien des questions, 
mais aussi quelques critiques. 

Certaines personnes, notamment des journalistes, 
n'ont pas corripris cette période de m a  vie consacrée 
presque exclusiveinent à Dieu et h la recherche d'une cer- 
taine forme d'absolu. Sans vouloir me justifier, je veux 
cependant expliquer certaines choses qui , je l'espère, 
voiis aideront a mieux cuniprendre ma démarche spiri- 
tuelle qui a duré environ I O  ans. 

J'ai expliqué daris le chapitre prticédent qu'avec la 
venue de Jacques Pelletier dans ma vie j'ai commericé 
m'intéresser plus particulièrement A la p~at iquc religieuse, 
cherchant différentes façons de témoigner de ma foi e t  de 



partager ainsi avec les aiitres croyants ina dérnarche spiri- 
tuelle. Moi qui n'étais pas pratiqiinnte, je me siiis mise à 
assister r6gulièremerit à la messe du dimanche, puis j'ai 
eu envie de rendre cette pratique quotidienne, e t  je ine 
suis mise à fréquenter l'église tous les jou.rs. J'ai aussi dé- 
cidé d'aller régulièrement aiix vêpres, en plus de réci ter le 
chapelet à la maison. 

Parallèlement à cette pratique religieuse intensive, 
j'ai a-ccepté de livrer des témoignages de foi tant dans les 
églises que dans les communautés religieuses o h  l'on m'in- 
vitait Fréquemment. Au début, j'éprouvais un peu de 
difficulté à parler en public de mes convictions religieuses, 
mais peu à peu ma gêne e t  ma nervosité se sont estompées 
et j'ai pris du plaisir k ce genre de rencontres, au cours 
desquelles je donnais aussi un  tour de chant. J'ni aussi eu 
envie de participer à des retraites fermées, ce qui m'a per- 
mis de rencontrer des prêtres avec qui je pouvais discuter 
de m a  Foi et poser toutes les questions que je jugeais iitiles à 
l'approfondissement de ma spiritualité. 

Mes convictions religieuses e t  ma dévotion ne m'ont 
cependant jamais enipêchée de dire ce que je pensais ni de 
critiquer à 1'occa.sion le clergé quand je n'étais pas d'ac- 
cord avec certaines positions qui me sernblaient trop radi- 
cales. Dans ce sens, je ne peux pas dire que j'aimais tout 
particulièrement les gToiipes de prière. C'est probable- 
nient ce n~ala.ise persistant qui m'a éloignée peu à peii des 
milieux religieux dans lesquels j'ai passé cet te  période 
de m a  vie. E n  disant la vérité dans mes différents témoi- 
gnages, j'ai sans doute heurté la serisibilité de quelques 
prêtres qui n'appréciaient pas toujours les critiqzies que 
je formulais. Je repr0cha.i~ à certai~is d'entre eux de trop 
vouloir forcer les gens A prier. J e  voulais qu'on les la.isse 



choisir librement, sans mettre de pression et sans leur 
faire de reproches. J'abordais aussi des sujets d'aetuali t,é 

comme le divorce et 1'a.vortement sans m'imposer aucune 
censure et en afhinaiit dans mes mots ce que j'en pensais 
vraiment. 

Je ne voudrais pas condamner toutes les maisons de 
retraite dans lesquelles je me suis rendue à pliisieiirs re- 
prises. J 'y ai trouvé des gens formidables qui m'ont fait 
grandir dans ma foi. Tls m'ont aidée A comprendre qu'il l ie  
fallait pas confondre l'Église et  les prétres. Ces derniers 
sont avant tout des hommes et s'il leur arrive de faire des 
erreurs, aussi graves soient-elles, il faut apprendre à leur 
pardonner. De toute façon, leurs erreurs ne sont pus di- 
rectement imputables à l'Église, qui est celle d u  Christ et 
qu i  existe depuis plus de 2 000 ans. 

Parmi les belles rencontres que j'ai faites a cette 
époque, il y a celle d'une femme qui assistait quotidien- 
nement  coinme moi à la messe, i l'église Saint-Antoine. 
Au fil de nos rencontres, nous avons commencé A nous 
faire des confidences. Cette ancienne religieuse montrait 
une  très g ~ a n d e  écoute e t  une belle ouverture d'esprit. 
C'est sans dou.te pour cet te  raison que j'ai voulu lui ra- 
conter quelques petits bouts de ina vie. Elle comprenait 
beaucoup de choses et s'arrangeait toiijoiirs pour que je 
me sente à l'aise avec elle. Elle se rendait bien compte du  
genre de vie que je menais à ce mornent-là et elle compre- 
nait les motiva.tions qui ine poussaient vers une pratique 
religieuse aussi intense. 11 li i i  arrivait de nie dire que 
j 'étais plus croyante e t  surtout plus pratiquante que  bien 
des bonnes sœurs qu'elle avait connues. Selon elle, tout ce 
qui me manquait, c'était le voile. Je  me suis dit, en 
l'écoutant, que c'était sans doute pour cette raison que 



tant  de cornmunaiités religieiises me contactaient pour 
qiie je rericontre leurs membres. On rn'avai t même expli- 
qué que dans certaines résidences e t  certains couvents où 
je me rendais, 011 plaçait des haut-parleurs dans les cham- 
bres des religieuses trop vieilles oii trop malades poiir 
venir entendre mes témoignages de foi. 

11 in'est déjà arrivé de me faire dire que j'étais uiie capo- 
tée de la religion. Habituellement les gens qu i  porta.ient 
ce genre de jugement sur moi n'étaient pas véritablement 
ail courai~t  de ma démarche spiritnelle. Ils se fiaierit aux 
rumeurs pour me juger e t  me conda~nner d'avance, sans 
avoir pris la peine de me contacter pour que  je piiisse leur 
expliquer mon point de vue. 

Je me souviens qu'un jour une jeune fille de 16 ans est 
venue me parler lors d'une retraite à laquelle je partici- 
pais. Elle semblait me faire confiance surtout parce que 
j ' é t ~ i s  Ilne laïque comme elle. Elle m'a raconté que ses pa- 
rents voulaient l'envoyer voir un psychiatre parce qu'ils 
l'avaient siirprise dans sn chambre en train de réciter son 
chapelet. Elle m'a niissi expliqué qii'ils s'iriquiétaient 
parce leiir fille ne se sentait pas prête à coucher avec son 
petit ami. Tls lui avaient suggéré de prendre la pilule, lui 
disant de ne pas s'incjuiéter si elle tombait malgré tout eri- 
ceirite car ils paieraient pour la faire avorter. Ils lui 
avaient même proposé de lui louer un appartement pour 
qu'elle puisse emménager avec son chum. Ses parents 
semblaient convaincus qu'elle n'était pas normale et ils 
paniqua.ient à l'idée qu'elle piiisse avoir tant de corivic- 
tions religieuses. Sori témoignage touchant m'a fait corn- 



prendre que,  tout comme moi, cette jeune fille étnit vic- 
time de l'incompréhensjon de certains. Dans son cas, c'é- 
tai t  pire, puisqu'il s'agissait de ses parents. 

J'ai tentk de la rassurer du n-iieux que d'ai pu,  lui di- 
sant qu'elle était  dans le bon chemin et; qu'elle avait le 
droit de décider par elle-même de ce qu'elle voulait faire 
de sa vie. Le prohlèrne pour cette jeune fille cléta.it que ses 
parents avaient peur. Ils réagissaient inal devant une si- 
tuatiori qu'ils ne comprenaient pas. Eli l'écoutant, j'en 
suis venue $. pensero que le rrianqiie de cornrnunic~tion et 
de compréhension de certains parents vis-à-vis de leurs 
enfants expliquait probablement une partie des suicides 
de jeunes qu'on dénombre chaque a.nriée. Je sais par 
contre que les problèmes de certains jeunes qui se dro- 
guent, qui boivent, qui deviennent violerits ou qui songent 
au suicide sont très coinplexes et qu'ils ne s'expliquent 
pas seulement par des relations pnreiits-en fan ts difficiles. 
C'est pourqiioi j'ai toujours essayé de les cornprendre au 
lieu de les juger. 

Même si certairies rencontres étaient parfois pénibles, 
car la souffrance Iîurnaine ne semble pas avoir de limites, 
j'aimais parler aux gens et échanger avec eux. A Baie- 
Coineau, une autre jeune femme était venue me voir après 
avoir écouté mon témoignage de foi. Elle m'avait confié 
que son père avait abusé ct'elle sexuellement. Elle ne vou- 
lait pas aller voir un prêtre, car elle avait peur qu'il pro- 
voque une  cunfrontation eritre elle et  son agresseur. Er1 
écoutant toutes ces coilfidences souvent plus poignantes 
les unes que les autres, j'étais fière de sentir que je pouvais 
au moins offrir à ces gens un minimum d'écoiite. J e  iii'rzn 

fichais d'être moi-même parfois victime du jugement des 
autres, car je savais que j'avais raison d'agir ainsi et de 



poursuivre ma recherche spirituelle, en dialoguant avec 
les gens. 

Malgré tout ce qii'on a pu en dire, je ne me sens pas 
coupable lorsque je repense a cette partie de ma vie où 
la pratique religieuse m'était essentielle. Si j 'allnis à 
l'église ou si je récitais le chapelet A la maison, c'est que 
qa répondait à uii besoin et que j'avais d u  temps pour 
le faire. Je rie me croyais pas meilleiire q i i e  les autres en 
agissa.nt ainsi, mais chaque fois que j'sssistais à la niesse 
je sentais au plus profond de moi une lumière bienfaisante 
m'envahir. 

Aujourd'hui, la messe du dimanche demeure impor- 
taiite pour moi, mais j'ai réduit considérabletnent les autres 
formes de pratique religieuse. J'ai désormais d'autres 
priorités, même si ma foi demeure intacte. J e  consacre 
plus de temps à ma carrière, en sachant que rnes chansons 
peuvent faire du bien aux gens, peut-être autant qiie mes 
priéres. Ma démarche spirituelle se transforme peu ù peu 
et, mCme si elle est plus discrète, elle m'apporte autant de 
joie. J e  sais maintennnt qu'il y a différentes façons de pra- 
tiquer sa religion. J e  peux le faire en exerqant mon mCtier 
de chanteuse, en  écrivant ou même en accordant des en- 
trevues. Il suffit que mes propos soient positifs et qu'ils 
aident certaines personnes en détresse. C'est ma respon- 
sabilité d'agir ainsi et de m'assurer que je ne blesse jamais 
les gens par des paroles inconsidérées. 

Depuis quelques années, j'ai trouvé un équilibre qiii 

nie rend encore plus heureuse. J'ai appris que l'amour 
divin pouvtti t très bien s'accommoder de l'amour humain 
et que l 'un n'empêchait pas l'autre. J'ai compris aussi que 
je pouvais reprendre nia carrière de faqon plus intensive 
tou t  en continuant 5 évoluer dalis mes convictions. Mes 



valeurs premières demeurent les mèrnes: je veux d'abord 
apprendre à m'aimer davantage afin d'Gtre capable de 
mieux aimer les aiitres. Aujourd'liui, c'est beaucoup plus 
clair. Avant je m'oiibliais trop pour plaire a mon entou- 
rage, e t  Ca créait iin déséquilibre qui rne minait sur les 
pla.ns physique et moral. J 'ai appris, au cours des dernières 
années, que si je ne me sentais pas bien à l'intérieur de 
moi-rnême, je pouvais difficilement aider. les autres. Eri 
apprenant à mieux comprendre le processus de l'amour, 
j 'ai découvert qu'il ne faut pas se laisser dominer par ceux 
qui  nous entourent si on veut être en mesure de venir en 
aide aiix plus faibles et aux plus démunis. Il faut savoir 
faire les bons clîoix e t  établir certaines priorités. 

Pour moi, Dieu représerite d'abord I'l~cinnêteté, la 
fidélité, le don de soi, en n'oubliant pas cependant que 
mon premier prochain, c'est moi-même. La pratique reli- 
gieuse m'a apporté la paix, mais j'ai appris qu'il fallait 
être sincère pour ne pas se transformer en puiiaise de sa- 
cristie qui passe son temps à prier, oubliant trop souvent 
de faire le bien autour  d'elle. E n  ce sens, j 'ai compris aussi 
que ln pra.tique religieuse est un  complénient. l,.'kglise, ce 
n'est pas seulement un édifice de pierre où i l  faut se rendre 
le plus souvent possible, c'est aussi un symbole qui se 
trouve en chacun de nous e t  qui nous apprend à a.imer 
sans juger. C'est de cet te  façon que je veux désormais ex- 
primer ma pensée religieuse. J e  crois qu'il faut avoir I'au- 
dace de ses corivictions, tout en respectant celles des 
autres. Il ne faut surtout pas imposer ses croyarices ou dé- 
précier les gens qui ne pensent pas comme noiis. 

Dans notre quotidien, il faut  toujoiirs agir coniine si 
chaque journée était la dernière que nous devions vivre. 
Je sais que si j'oiiblie de sourire à quelqu'un ou si j'élève 



le tori avec un proclle, je n'a.urai peut-étre pas l'occasion 
de in'excuser ou de nie reprendre. !4u fil  de mes réflexions, 
j'a.i appris qu'on est  souvent très dur envers soi-même e t  
qu'on se juge pliis séverement que Dieu peut le faire. Il est 
infiniment bon, et  je crois qu'Tl trouve que les hommes 
manquent souvent de compassiori envers eux-mêmes. Le 
Seigneur a dfi trouver parfois que je ma.nqun.is d'indul- 
gence envers moi-même e t  que je me dépréciais beaucoup 
trop. C'est sans doutc Lui qui m'a permis d'aller si loin 
dans ma recherche d'absolu afin que je finisse par com- 
prendre le sens que je devais donner à ma vie. II m'a ainsi 
permis de revenir ii un juste milieu tant daris ma pratique 
religieuse que dails rries priori tés de vie. Grâce a Dieu, j'a.i 
appris à m'aimer e t  A avoir iin peu plus confiance en moi. 

C'est le bilan que je retiens de nies 10 a.ns de pratique 
religieuse i~itensive. Le message de Dieu, c'est qu'il faut 
prendre sa propre croix e t  accepter de la porter jusqu'au 
bout, tout en évitant de porter celle des autres, car ça de- 
vient alors une charge benucoiip trop lourde. J e  rne suis 
rendu compte avec hi~milité que  je n'étais pas Jésus e t  
que je ne pouvais pas sauver l'&me de tous les hommes. 
En é ~ ~ i t a n t  certains excès, j'ai pi1 mieux intégrer ma foi 
daris mon v é c u  quotidien. Je vais essayer désorinais de 
fleurir là où Dieu m'a plantée, avec le talent et la voix 
qu'il m'a prêtés. Ma voie da.ns le show-business est  déjà 
tracée, et j'entends désormais y consacrer toute l'énergie 
i-iécessaire pour m'y épariouir. 

Je sais maintenant que je n'ai plus besoin de passer 
autant de temps dans les églises pour a.ccomplir ma desti- 
née. Je peux le faire aussi bien dans une salle de spectacle 
oti dans un studio d'enregistrement. Pendant des années, 
je suis allée chercher un bagage spiritiiel qui m'aidera 



pour le reste de rna vie. Je sais que je ne le perdrai jamais 
et j'eri suis reconnaissante au Seigneur.. J'ai 1s chance 
d'avoir conservé m a  voix et, h 51 ans, je ]ne sens plus en 
forme que jnma.is pour relever de nouveaux défis. J'ai hé- 
ri té d 'un talent par ticuliei. e t  je ri'ai pas le droit de le gar- 
der enfoui en moi. .Je dois le partager avec mon piiblic. 
Aujourd'hui, je coii~prends les choses différeinmen t. J'ai 
appris accepter les applaudissements sans craindre de 
succoinber ai l  péché d'orgueil. J e  les vois pour ce qu'ils 
sont e t  je les reçois comme un eadeaii de Dieu e t  di1 public 
qui  continue a m'aimer. 

J'ai décidé de pratiquer la foi de mes grands-parents 
e t  probablernerit des v8tres. C'est une foi plus discrète e t  
empreinte de simplicité. J e  préfère désormais prier seule 
dans m a  chatnbre, i l'abri des regnrds indiscrets e t  en 
contact plus direct avec le Seigneur. Ma foi demeure niissi 
forte et elle est le soutien qui guide ma vie. J e  suis passée 

autre chose sans renier quoi que ce soit dc cette étape de 
ma vie e t  je me sens prête ii être enfin heiireuse. 





Y où jlen 

e me souviens cornine si c'était hier de Inn  pre- 
in ière rencontre avec le jeune chanteur Carl 
V\?lliam. C'était le 13 octobre 1993, da.ns le studio 
registrais la chanson Un j o u r  u la fois. C'est le di- 

recteur musical Dave Taillan, décédé ii y EL environ un an, 
qui nous a présentés. 11 sa.vait que Carl in 'ndmi~aj  t depuis 
longtemps et  i l  s'est dit  que ça lui ferait probablement 
plaisir de me rencontrer. RIêrne si nous nvoils peu parlé, je 
l'ai immédiatement trouvé syn~pathique e t  surtout j 'ai 
senti qu'il était honnêteet intègre, deux qualités que j'ap- 
précie toujours chez les personnes que je cbtoie. 

Le fait que nous fassions le même métier e t  que nous 
connaissions à peu près les mêmes personnes dans l'in- 
dustrie du  disque aurait sans doute pu nous rappi~ocher 
davantage si j'uvais été du genre à fréquenter les gens du 
milieu. Comme c e  n'était pas le cas, nos rapports se sont 
arrêtés là, e t  noiis nous sommes perdus de vue dans les 
mois qui ont suivi. Il faut dire que je rn'ji~vestissais telle- 
ineiit dans ma pratique religieuse que j'nvais peu de temps 
à consacrer a autre chose. 

E n  1994, alors qiie je me consacrn.is à l'écriture cle nîon 
premier livre, il rxi'arrivai t de me réfugier dans un centre 



coirimercial de Saint-Bruno, plus précisément dans iin 
petit café où je pouvais réflkchir et travailler au contenu 
de rnon ouvrage. Un jour que je in'y étais rendue, j'ai vu 
une alfiche annorivant qiie Carl \Vllian~ serait bientôt sur 
place pour signer des autographes, en giiise de promotion 
pour u n  disque qu'il venait de lancer. J'ai dit à Jncqiies 
que  j'aimerais assister à cet événement car j'nvajs 
quelque chose remettre à Carl. C'était un dessin au  pas- 
tel de lavierge que j'avais réalisé. Je  dessinais beaucoup à 
l'époque. Lorsque Carl m'a vue arriver à sa séance d'au- 
tographes, i l  a pensé qu'il s'agissait d 'une blague de 
Suyl-ise sur pf-ise. En fait, i l  n'a pas cru le gérant du ma- 
gasin lorsque celui-ci l'a avisé de ma présence. Il m'a 
confié qu'il était tellement étonné que je sois là qii'il s'at- 
tendait A. voir arrivrr Marcel Béliveau, derrière moi, pour 
lui. dire que t o u t  cela était  une farce. Il m'a par ailleurs dit 
que mon dessin lui plaisait beaiicoiip. Je n'étais pas au 
courant que  ÇR li'allait pas très bien pour lui sur le plan 
psychologique à cette époque-là, mais je savais intuitive- 
rrient que c'éta.it une bonne chose que j'aie pensé à lui 
faire ce cadeau à ce  rnoment prhcis de sa vie. Ça l'a d'au- 
tant plus touché que la Vierge qiie j'avais dessinée avait 
une larme qui coulait sur sa joiie et  que ça lui rappelait 
son propre chag-fin. 

Un peu plus tard, à 1a. fin de 1094, je lui ai fait parve- 
nir mon livre dédicacé. Car1 a at tendu cinq mois avant de 
me téléplioiier pour me remercier et surtout pour me dire 
que ça n'allait vraiment pas bien. 11 avait peur d'être au 
bord d'un bumoul. Je ne voulais surtout pas qu'il se laisse 
iillcr. Mon &.me de missionnaire ine poussait à en savoir 
plus long sur lui afin de poiivoir l'aider à s'en sortir. E n  
jasant au téléphone, j5ai appris que  lui et ses parents 



gardaient des handicapés à la ma.ison. Cette générosité 
m'avait beaucoup impressionnée, e t  j'ai voulii en appren- 
dre p lus su r  Carl e t  sa famille. 

Nous avioris à peine raccroché que j'ai repris le récep- 
teur pour lui téléphoner à inon t,our et lui demander s'il 
avait une objection à ce que Jacques e t  moi allions lui rendre 
iine petite visite le lendemain. J ' n i  fait ce geste sans trop 
réflécl-iir, siir le coup de l'émotion. Quelque chose me di- 
sait dans nlon c e u r  que je devais agir ainsi e t ,  cornrne 
.Jacques était dYa.ccord, noiis y sommes allés. J'ai aimé sa 
famille dès notre première rencontre. J'ai troiivis les pa- 
rents de Carl à la fois simples et sympathiques. Sa mère 
semblait aimer rire et conzmiiniquait. bien sa joie de vivre. 
Elle n'était pas beaucoup plus àgée que moi. Jacques a 
sympathisé ra-pidenierit avec eux lui aussi. Je crois que ça 
nous faisait du bien à tous les deux de fréquenter des gens 
différents de ceux que noiis avions côtoyés depuis tant 
d'années. Avec eux, nous i l e  parlions pas que de foi et de 
religion, et  ça noiis c harigeait u n  peu les idées. 

J'nimais bien quitter de temps A autre l'ambiance aus- 
tère de notre inaison pour passer du ternps avec Carl et ses 
parents. Pendant que Jacqiies leur piquait une jasette, 
moi je m'entretenais avec Carl de showbiz. On ttiirait dit 
que ces conversations me sortaient peii à peu de m a  co- 
quille. J'avais été surprise d'apprendre qu 'a  26 ails Carl 
ne voiilait plus chanter. Je troiivais cela d'autant plus 
dommage qu'il avait iine superbe voix (il l'a toujours). 
J 'étais cependant mal placée pour le juger puisque j'avsis 
moi-même mis ma  carrière en veilleiise pour entreprendre 
mon long cheminement de foi. Nous partagions les mêmes 
vues sur le milieu artistique, regrettant qu'il soit si diir e t  
si siiperficiel. Nous &changions beaucoup là-dessus, e t  je 



commençais A prendre conscience que nous pourrions 
noiis aider mutuelleineiit à reprendre confiance en notre 
talent e t  A tirer profit de notre expérience commune du 
show-business. 

L'idée nous est venue que nous pourrions faire ensemble 
ce duo dont Car1 m'avait parle e n  1993 lors de notre pre- 
mière rencontre dans un studio d'enregistrement. Nous 
savions qiie nos voix se marieraient bien e t  nous avions 
envie de tenter l'ex-:ic'cience. Content de pouvoir éven- 
tuellement trava.iller avec moi, Carl a si~ggéré au cours 
d'iine rencontre ultérieure que je lance une noiivelle com- 
pila.tion de mes succès. 11 est venu avec ses parents ai la 
maison, et c'est là que j'ni appris que ça faisait un bon 
bout de temps qu'il travaillait secrètement sur ce projet. 
E n  discutant avec lui, S'ai constaté avec stii.péfaction qu'il 
connaissait mon répertoire aussi bien, sinon mieiix que 
moi. J'ai nussi appris, ce soir-là, qii'il m'adniirnit depuis 
très longtemps e t  qu'il avait suivi ma carrière de très près. 
Sa mère m'a raconté qu'il était fou de ~ n o i  depuis sa plus 
teridre enfance. Tl écoutait mes disques à deux ans e t  i l  
semble même que, lorsqu'il entendait une de mes cha.n- 
sons à. la radio, i l  se réveillait dans son berceau. A trois 
ans, il a appris par cceur une  de mes chansons. 

Même si je n'étais pas particulièreiizent emballée 
l'idée de lancer iin nouvel album de cornpilution puisque 
je l'avais déjà fait dans le passé, je me suis laissé convaincre. 
Je me disais qiie ce serait peut-être une bonne fa.çon d'ni- 
der Carl à se sortir de son état  dépressif. J e  savais que  
j'aurais du plaisir A travailler avec lui, car nous ne cessioiis 
de noiis trouver des points conimuns. Finalement, tout  le 
monde éta:it content de ce projet, même Jacques qui 
voyait 18 une façon d'accroître nos revenus. 



Car1 avait, qualit à lui, fait cette proposition d'une façon 
t~t~alernent désintéressée. 11 ne voulait visiblement pas s'en- 
richir à ines dépens. Pour lui, l'important était de m'aider 
à proposer le meilleur produit possible. T l  semblait telle- 
ment emballé par ce projet que, cllaque fois que je le ren- 
contrais, il me communiquait son erithousiasme. II 
s'amusait cornine un  fou e n  fouillanl dans mes bandes 
musicales. On aurait dit un enfant dans un nlagasjn de 
jouets oii dans uiie confiserie. .Te le voyais parfois trembler 
d'émotion en toucliant mon nlatéricl. Ça rie l'empêchait 
pas, cependant, d'être très mature, sur les plans person- 
nel et professionnel. C'est lui qiii a suggéré qu'on vende 
cet album doiible intitulé La grande colleclion par ln poste. 
J'avais de plus en plus de plaisir à travailler avec Carl, 
mais notre relation était purement professionnelle et ami- 
cale. Il n'était pas question d'amoiir. car j'étais mariée et 
je ne pouvais m'imaginer en train de tromper Jacques 
avec Carl. De plus, je le trauvnis bien jeurie, je me disais 
qu'il aurait pii ktre moi) fils ou rnêrrie le petit ami de cceur 
de Mélanie, qui n'était pas beaucoup moins âgée que lui. 
.Je me souvenais avoir déclaré dans le passé qile je ne com- 
prenais pas ces femmes qiii tombaient en amour. avec des 
hommes betiiicoup plus jeunes qii'elles. Je ne savais pas 
que la vie peut parfois nous réserver des surprises.. . 

Jacques et moi avons donc commencé à fréquenter ré- 
gulièrement Car1 et  sa famille. Nous nous voyions d'nu- 
tant plus soiivent que l'idée d'un album de duos avec Car1 
s'était confirmée. Nous profitions de nos rencontres, de- 
venues presque quotidiennes, pour mêler le travail e t  le 
plaisir. Jacques aimait de plus en plus la compagnie des 
parents de Carl. avec qui il s'était truilvé plein d'affiriités. 
Nous les avions d'ailleurs invites à assister à [non dernier 



témoignage de foi, à Valleyfield. Pendant ce temps, Car1 
et moi discutions surtout métier et nous conseillions mu- 
tuellement. Il arrivait à Carl de m'accompagmer dans les 
magasins de musique pour qiie nous choisissjons ensemble 
les chansons de notre prochain disque de diios. Tl tra- 
vaillait toujours sur la production de mon album double 
de compilation. 

Même s'il tolérait l'implication grandissante de Carl 
dans ma carrière sur disque, Jacques tenait & ce que ce 
soit  bien clair qu'il avait toujours son mot à dire. C'est 
ainsi qu'A mon insu il a dit  un jour a Carl que, s'il accep- 
tait que ce dernier se mêle du côté artistique de ma car- 
riére, il voulait absolun~ent en garder le contrôle financier. 
Jacques a ingrne dit à Carl de ne pas nle parler des coUts 
de production de mon disque, e t  ce,  même si c'est moi qui 
les défrayais tous. Car1 s'est; immédiatemeiit senti coincé 
dans cette situation e t  il était  vraimerit inal à l'aise de de- 
voir ine cacher des clioses. Aiors que je le questionnais un  
après-midi su r  les dépenses entourant mon album, Cm1 
n'a pu se retenir plus longtemps et m'a avoiié devant 
Jacques que ce dernier lui avait interdit de me parler de 
l'aspect financier de ce projet. Carl a poursuivi en disant 
qu'il ne savait plus quoi faire ni cotnment réagir. 

Ce que Carl ne savait pas a ce moinent-là, c'est que 
bien avant son aveu j'avnis déjà décidé que je ne voulais 
pliis que Jacques se mkle de ma carrière, et encore moins 
de mes finances. Le soir même, j'ai mis les choses au clair 
avec Jacques, lui disant qu'il n'était pas question qu'il 
prenne le contrôle de ma carrière d'une façon ou d'une 
autre. J'ai rajouté que j 'avais suffisamment d'expérience 
pour m'occuper de mes affaires et qu'il était normal que 
je m'y consacre. Je n'acceptais pas qu'il veuille me cacher 



des choses, surtout s'il s'agissait de questions d'ai-gen t. 
Jacques, qui avuit toujours un caractère aussi boiiillant, 
était telleinent furieux contre moi qu'il  a saisi la première 
chose qu'il a pu trouver - c'était un oeuf - et, sous le 
coup de la colère, rrie l'a lancée it la tête. Il ~ n ' a  heureuse- 
ment ratée de peu e t  l'œuf en question est  allé s'écraser 
sur le frigo. J'ai dîl réparer les dég&ts e t  nettoyer à toute 
vitesse, ca.r Car1 devait arriver d'une minute à l'autre. 
Mélanie! qui avait assiste à la scène, ne s'est pas gênée 
poiir dire à Jacques qu'il n'était pas correct avec i ~ i o j ,  

Dks que Carl est arrivé, il n'a pu que constater que 
j 'avais pleuré. .J'ai prétexté la fièvre des foins pour éviter. 
qu'il me questionne h c~ sujet. Lorsque j'a.i comrnencé à 
interroger Car1 sur le financement de mon album, Ja.cques 
s'est à nouveau fâché, réaffirmant qiie c'était lui qui s'oc- 
cupait de cet aspect de ma carrière. Car1 a dû intervenir e t  
prendre position en ma faveur contre Jacques qui, devant 
la toiirnure des événements, s'est tii. Nous avons ensui te  
quitté la maison pour aller acheter des disques, e t  Jacqiies 
m'a avoué devant Carl, dans le ca.inion, qu'il  n'a.vait pas 
été gentil avec moi e t  qu'il n'aurait  pus dû s'emporter 
ainsi. Jacques et moi vivions alors les derniers mois de 
notre mariage! mais naiis ne le  savions PELS encore. 

Sachant que j'étais fatiguée e t  que j ' a ~ ~ a j s  besoin d'lm peu 
de changernent dans ina vie, Mélanie, qui s'inquiétait 
pour ma santé, m'a suggéré de prendre des vacances avec 
Jacques et d'accompagiier Carl et sa famille, qui devaient 
bientôt partir pour Wldwood. ,411 dé'but, je n'ai pas voulu. 
Ca hisai t  10 ans que  je ii'avais pas enfilé iin maillot de 



bain. E n  raison de rnes convictions religieuses, j'avais re- 
noncé ii montrer mes jambes et à m'afficher en jupe trop 
courte ou en short (encore moins en maillot). 

Mélanie a tellement insisté que  j'ai changé d'idée. Elle 
a aussitôt ordoriné a Jacques de m'emmener à FVildwood. 
J e  ne pouvais plus supporter le climat de tension qui ré- 
gnai t à la maison et je me fiais au j iigement de Mélanie. La 
décision de partir pour le Xew Jersey a été d'autant plus 
facile à prendre que Jacques, qui aimait décidérnen t de plus 
en plus la fainille de Cnrl, était ravi h la perspective de 
passer quelques semaines au soleil avec eux. 11 était sur- 
tout heureux de pouvoir s'adonner au jeu, en participant 
B des bingos et en misant, à. mon insu, dans les machines à 
sous qiii n'étaient pas loin de l'endroit oii nous serions logés. 

Mélanie m'a surprise juste avant de partir en vacances 
alors que j'éta.is en train d'essayer de coudre mon maillot 
de bain pour qu'il dévoile le moins possible ce corps qiie je 
voulais cacher. Toiit cela allait se révéler. iriutile, car ce 
maillot était beaucoup trop grand pour moi. Quelques 
jours après mon arrivée à VITildwood, une grosse vague m'a 
fa.it perdre la partie du haut, dévoilant mes seins, B ma 
plus grande honte. Le père de Cari a assisté à la scène et l'a 
racontée à Car1 qui était a.bsent A ce moment précis. Le 
Seigneur rn'a-t-il ainsi punie d'avoir voulu être trop pu- 
dique? Ce geste reflétait l'état d'esprit qui m'habitait en- 
core A cette époque oii ines coiivictions religieuses, malgré 
tout ce qui arrivait dans ma vie, demeuraient fermes e t  
inébrsnla,bles. J'avais même posé comme condition à ma 
participation à ce voyage qu'on puisse trouver là-bas iine 
église où je pourrais aller à la. messe chaque jour. 

Rendue à \%ldwood, je me siiis assurée de mettre le 
réveille-matin tous les jours afin de me lever à temps pour 



assister à l'office religieux. Je me rendais ensuite à la 
plage pour attendre que les autres me rejoignent. 11 fallait 
me voir, marchant seule sur le sable chaud, traînant péni- 
blement mon fardeau qui se composait d'un gros coolel., 
d'une chaise e t  d'un parasol. Jacqiies nvai t tellement hâ.te 
de dispa.raitre pour le reste de la journée qu'il ne  se don- 
nait même pas la peine de m'aider ii m'installer sur la 
plage. 11, se contentait  de m'y conduire avec le camion, 
puis de s'en aller aussitôt que j'avais refermC la portière. 
Je ne savais pas qu'il se précipitait de ln sorte pour passer 
le plus d'heures possible à jouer aux machines à sous. 
Pour ne pas éveiller mes soupçons, i l  m'avait affirmé qu'il 
passait ses journées & pêcher dans quelque coin tran- 
quille. S'il ri voulu me ca.cher cela, c'est qu'il savait que je 
n'étais pas d'accord avec son penchant pour le jeu. Nous 
nous étions déjh chicanés à ce  sujet quelques mois plus tôt 
quand j'avais appris qu'il jouait en cacliette. Je l'avais 
menacé de cesser de faire des témoignages de foi s'il n'ar- 
rêtait pas son petit manège immédiatement. J e  ne nie 
voyais pa.s inciter les gens i prier et  à bien se conduire 
alors que mon mari avait lin sérieux problème de jeu. 
Quelques jours plus tard, alors que nous récitions le ci-ia- 
pelet à la maison, il s'était arrêté soudainement pour rrie 
dire qu'il vena.i t d'avoir une sorte d'illumination et. de res- 
sentir une  chaleur intérieure: il savait que Dieu l'avait 
désormais guéri de son goût du jeu. To~ijours aussi naïve, 
je l'avait cru e t  ne lui en avais pliis reparlé. Toutefois, je 
m'étais dit eii moi-même que si un  jour j'obtenais la 
preuve qu'il avait recommencé ii dépenser mon argent au 
jeu, je le quitterais aussi tôt. 

En plus de jouer secrètement dans les machines à sous 
le jour, Jacques accompa.gnait la mère de Car1 au bingo le 



soir. Se sentant sans doute un peu coupable de me laisser 
si souvent seule, Jacques a eu l'idée saugrenue de deman- 
der d Carl de m'inviter un soir au restaurant pour me faire 
passer le temps. Il R fait cela sans m'en parler e t  sans me 
demander ce qrie j'en pensais. Lorsque j'ai été mise au 
courant, je n'étais kvidemment pas très contente et j'ai 
di t  à Jacques qiie j'étais capable de faire ines propres in- 
vitations. Si mon mari avait agi ainsi, c'est qu'il ne voiilait 
surtout pas que je sorte seule pendant qu'il n'était pas là. 

Placée devant le fait accotnpli, j'ai finalement accepté 
d'accompagner Carl ce soir-là. Chemin faisant, je lui ai de- 
mandé, sans trop savoir pourquoi, s'il me le dirait s'il ap- 
prenait un jour que Jacques nie trompait ou me nuisait 
d'une façon ou d'une autre. Je voulais ainsi vérifier, ma.1- 
adroitement, si Carl serait assez franc et  s'il se rangerait 
de mon côté, en cas de besoin. Nous tlvons égalemerit dis- 
cuté des problétnes de jeu de Jacques. Les parents de Carl 
lui avaient affirmé qae, d'après eux, nion mari avait une 
double personnalité, qu'il agissait différemment selon qu'il 
était ou non en m a  compagnie. C'est ainsi que j'ai appris 
qu'il blasphémait soiivent lorsque je n'étais pas là, alors 
qu'en ma  présence i l  n'aurait jamais os6 le faire. Les 
confidences de Car1 m'ont laissée perplexe et ont surtout 
confirmé les doiites que j'avais déjà au sujet de mon  mari. 

Un autre soir oii Jacqiies était aller jouer au bingo 
avec les parents de Carl, celui-ci m'a invitée à l'accompa- 
gner au cinéma. J'ai malheureusement plus ou inoins ap- 
précié le film, car j 'ai passé la soirée à avoir peur que nous 
nous toiicliions puisque nous étions assis l'un à coté de 
i'autre. Je craignais surtout de ressentir quelque chose phy- 
siquement et que ça réveille mes sens endormis depuis trop 



longtemps. Carl m'a dit  UII peu plus tard qiie je n'avais 
rien à craindre et que même s'il éta.it déjà attirk par moi B 
ce moment-là, i l  n'aurait jamais osé me toucher ou faire 
un geste déplacé. Il me connaissait assez bien pour savoir 
que j'aurais immédiatement mis fin à rios relations, aussi 
innocentes fussent-elles, e t  que je me serais éloignée de lui 
à jamais. 

Au retour, Carl m'a pris la main pour m'aider à trn- 
verser la rue et j'aj immédiatement senti une vkritable dé- 
charge électrique. J'nvais rnêii-ie failli m'écroiiler sous le 
coiip de l'émotion. Car1 m'a coilfié plus tard qu'il avait 
éprouvé la même chose. Il éta.it en train de se passer 
quelque chose entre noiis, ma.is noils repoussions t o u t  cela 
de peur de tout gâcher. La mère de Carl cominençait tou- 
tefois R se douter que notre relation jusque-]& innocente 
risquait de prendre bientôt un autre tour. Elle a deviné 
avant noils que nous étions en train de tomber amoureux 
I'un de l'autre. 

Un joiir, nous nous somrnes retrouvés tous les trois 
assis semés dans I'urie de ces immenses chaises de Lifeg?.~ard. 
J'étais pliitbt mal à l'aise, car je m'étais retrouvée coincée 
entre Cnïl et sa inère. Nous avons alors vu un couple s'em- 
brasser passionnément. Troublée, je n'arrivais pas, malgré 
mes efforts, à détacher mon regard de la scène, tout en 
n'arrêtant pas de dire B Carl de ne pas regarder.. Encore 
une fois, je luttais sans trop m'en rendre compte contre 1 ' é ~ ~ i l  
de mes sens. Mes sentiments étaierit de plus eii plus confus. 
Loin de la maison e t  du  milieu religieux dans leqiiel je bai- 
gnais depuis 10 ans, je ne poiivais faire autremerit que de 
m'ouvrir A un monde différent de celui que j'avais fré- 
quenté depuis les débuts de mon mariage avec Jacques. 



J'avais de plus en  pliis de difficulté à savoir ce que je 
voulais vraiment. Un jour oii Car1 in'nvait invitée à mar- 
cher avec lui sur le fairieux Board.çva.lk, je n'ai pas eii le 
courage de lui dire en face que je préférais ne pa.s I'ac- 
compagner, car encore u n e  fois j'avais peur de mes réac- 
tions. Je me sentais tellement mal a l'aise que je me suis 
confiée à Jacclries, qui en a parlé au souper. Carl a sernblé 
h la fois déçu e t  surpris de ma réaction: (iPourquoi t u  ne 
me l'as pas dit que tii ne voulais pas venir avec moi?, 11 ne 
comprenait pa.s ce qui se passait eritre nous e t  ne savait 
rien de nion questionnement intérieiii: tant & son sujet qu'a 
propos cle la vie que je menais avec Jacques. 

J e  suis revenue de W~ldwood dans l'auto de Carl avec une 
anlie qui nous accon~pagnait pour les vacances, alors que 
Jacques était dans notre camion avec les parents de Carl. 
Nous avions convenu que ce serait plus pratique, car Ca 
nous donnerait le temps de répéter nos chaiisons. hToiis 
rious étions dit que je changerais de voiture aux douanes. 
Pendant ce long trajet di1 retour, Cart e t  moi étions iin peu 
mélancotiques. Nous avions l'impression tous les deiix, 
sans noiis l'être dit, que c'était la dernière fois que nous 
nous voyions. Nous nous Axions constamment dans les 
yeux sans toutefois nous dire iin mot. J e  cominenqais à 
me rendre compte que je 1'a.imais: innis en même temps 
,je ine disais que c'iitfiit un amour impossible. 

Lorsque j'a.i cha.ngé de voiture polir terminer le trajet 
avec Jn.cques, j'ai commencé a dire mon chapelet e l  j'ai 
clemandé nu Seigneur de me faire un signe s'il acceptait 
que  je rne sépare de Jaeqi~es, en raison des nouveaux sen- 



tiinents qui naissaient en moi a l'égard de Carl. .l'étais 
croyante et je respectais le sacrernent du rriarittge. Je  rie 
voulais pas, en me sépararit à nouveau, aller contre la vo- 
lonté de Dieu. E n  priant, j 'ai dit  au  Seigneur: {(Si tu  ne 
veux pas que je revoie Carl e t  sa farnille, aide-niai 
m'éloigner d'eux.:) 

Nous étions à peine de retour à Loi~gueuil que je m'en- 
~iuyais déjà de Carl. Lui e t  moi avions passé de si beaux 
moments erisemble .A MTildwood que j'étais déçue que Ca 
soit déjà terminé. Ces vacances rri'avsient redonné le goût 
de vivre, e t  je n'avais plils du tout envie que le Seigneur 
vienne me chercher (coinme je l'avais répété si souvent .A 
Mélanie peu avant de partir h W'ild\vood). S'il décidait, 
malgré tout, de le faire, je souhaitais rnliiritenant que ce 
soit le plus tard possible. Ce séjour avec Carl au New 
Jersey avait été pour nloi un véritable électrochac qui 
m'avait aidée à me sortir de ma léthargie. 

À mon retour de vacances, j'ni pris conscience que 
plus rien n'allait entre Jacqiies ei; moi. J'avais perdu le 
peu de confiance que j'avsis pu avoir en lui. Trop de 
signes, trop de confidences sur  son penchant secret pour 
le jeu me faisaient penser qu'il m'avait menti lorsqu'il 
m'.avait affirmé qu'il en  était guéri. La mère de Carl 
m'avait d'ailleurs confié qiie Jacques avait commencé à 
lui emprunter de l'argent pour jouer dans les machines 
à sous. Ales parents m'avaient eux aussi mise en garde 
contre Jacqiies. Carl se montrait toujours discret h son 
sujet. mais mon intuition me disait que qiielqiie chose 
n'allait pas e t  que Ca ne pouvait pas continuer a.insi. 

Sur l'insist,ance de sa mère, Carl s'est finalement dé- 
cidé B me parler. J e  lui avais déjà demandé de me prévenir 
s'il découvrait qiie quelque chose n'allait pas avec 



Jacqiies, mais il rie se sentait pas la Force de parler contre 
mon mari, car il avait peur. que ses confidences se re- 
tournent contre lui et que je lui reproche de vouloir briser 
mon couple. 11 a donc choisi, dans un premier temps, de 
parler à Mélanie, en espérant qu'elle accepte de me faire 
le message. 

Car1 est venu chercher ma fille chez moi, sous prétexte 
de la conduire au métro de Longueuil. Cette rencontre au- 
rait dû attirer mon attention, niais je n 'y  ai vu  que  du feu. 
J'ai trouvé normal que Carl, qu i  était devenu un ami de la 
fainille, voie Mélanie. Ce jour-lh, il lui ~ i .  raconté tout ce 
qu'il savait sur Jacques, sa double vie de joueur solitaire 
loin de moi et d'homme pieux lorsqu'il était d, mes côtés, 
sa manie de sacrer lorsque je n'étais pas 18. e t  qu'il se re- 
trouvait avec les pa.rents de Ca.rl. 11 a aussi appris à 
Mélanje que Jacques s'était vanté de pouvoir me ruiner à 
tout moment s'il lui en prenait l'envie. Carl a enfin 
confirmé que mon mari jouait aux machines à sous e t  
qu'il y dépensait mon argent. Mélanie ne s'est pa.s mon- 
trée plus surprise qu'il ne le faut en écoutant les confidences 
de Carl e t  s'est contentée de lui dire: ((Enfin quelqu'un qui 
voit clair.)) Il faut dire que Mélanie était beaucoup plus 
objective que moi en ce qui concernait mon mari e t  qu'elle 
avait pu l'observer durant les IO années qu'il venait de 
passer avec moi. Elle avait coinpris depuis longtemps que 
Jacqiies n'exerçait pas une bonne influence e t  qu'il me 
manipulait, en se servant de son ascendant sur moi. 

Même si elle était contente d'apprendre enfin la vérité 
au sujet de Jacques et qu'elle avait hâte que j'en sache au- 
tant  qu'elle, Mélanie a refusé de servir de messager entre 
Carl e t  moi, e t  lui a vivement recoinmandé de me parler 



face i face. Mélanie savait que j'avais confiance en Carl et 
que je le croyais suffisarnrnent intègre pour ine dire toute 
la vkrité, même si cela pouvait rne faire rnal. Mélanie m'a 
téléphoné immédiatenierit après sa rencontre avec Car1 et 
m'a dit  que je devais accepter de le rencontrer au plus vite 
car il  avait des choses importantes à rne dire: ((Car1 va re- 
venir à la rriaison sans moi. 11 faut que t i i  l'écoutes sans 
prendre trop ma1 ce qu'il va te dire.,) Mélanie m'a affirmé 
qiie c'était pour  inon bien e t  que je n'avais pas B m'in- 
quiéter. À 20 ans, ma fille était capable de coinprendre 
bien des choses e t  elle se sentait, je crois, soiilagée que la 
veri té sorte enfin au grand jour. 

J e  me demandais bien ce qui se passait, mais dès qu'il est 
entré chez moi je n'ai pu m'empêcher de demander Carl: 
{(Est-ce que ce que tu as à me dire concerne mon couple?)} 
Carl n'a pas répondu directe~nent.  Il m'a plutôt répété 
que c'est rnoi qui lui avais expresséinent demandé de me 
prévenir si quelque chose n'allait pas avec Jacques.  
Visiblement nerveux, i l  m'a dit qu'il risquait gros en se 
mont ran t  aussi franc avec rnoi. II m'a aussi rappelé que 
nous préparions iin album ensemble e t  qu'il craignait que 
j'arrête tout  quand j'apprendrais ce qu'il avait me dire. 
Du mênie souffle, i l  a ajouté qu'il ne poiivai t plus se taire 
et qu'il fallait que je sache la vérité sur mon mari une fois 
poiir tolites, sinon il l'ziurriit sur la conscience pour le reste 
de sa vie. 

J e  voulais qii'il me raconte tout  immédiatement, mais 
Car1 a préféré attendre iIn peu car Jacques devait rentrer 
bientôt. Il m'a donné rendez-vous chez lui eri soirée, alors 
que Jacques serait au bingo avec ses parents. 11 ne voiilait 
rien précipi ter e t  préférait avoir tout son temps pour bien 



m'expliquer les choses. Nous avons convenu que Jacques 
me laisserait chez Carl avant le bingo. Toute sa famille 
s'était arrangée pour nous laisser seuls. 

Lorsque je me suis retrouvée fa.ce à Carl, je n'ai pu 
rn'empécher de lui répéter la questioii qui me brclait les 
lèvres et que je lui avais posée plus tôt dans la journée: 
<(Est-cc que ce que tu  vas rne dire risque de briser mon 
couple?)> Carl m'a rkpond~i que ce n'était pas son inten- 
tion, mais que je devais absolunlent savoir ce qui se pas- 
sait dans mon dos. Il savait aii fond qu'il n'y avait rien & 
briser puisque Jacques et moi n'avions jamais forrné un 
vrai couple. Carl a à peine commencé à me raconter tout 
ce qu'il avait déjà dit pltis tôt à Mélanie qu'il s'est mis à 
pleurer à cha.udes Inrmes. Je ne comprenais pas trop ce 
qui lui prenait e t  j'ai tenté tant bien que mal de le conso- 
ler. J e  savais qu'h 26 ans c'était un jeune homme sensible, 
mais je me demandais bien ce qui pouvait tant le chagri- 
ner. Il m'a expliqué plus t a rd  qu'il avait terriblement 
peur de me faire mal e t  sur tout  de me perdre à jamais en 
rne disant toute la vérité sur Jacques. Comme il était  déjà 
très attaché à moi, iI se sentait déchiré intérieurement;. 

Le moins qu'on puisse dire c'est qu'il y ava.it de I'kmo- 
tiori dans l'air. Je rne suis d'ailleurs mise A pleurer à mon 
tour. Plus Carl parlait et plus je me renda.is compte que je 
iil'étsis fait avoir une nouvelle fois. Lorsque Carl a eu ter- 
miné de me dire tout ce qu'il avait à me confier, je n'ai pu 
m'empêcher de crier: *Je le laisse.)> Car1 a eu beau tenter 
de me calmer, me répétant que là n'était pas le but de sa 
franchise, j'é tais bien décidée à aller jusqu'au bout. 
Comme ç'avait été le cas avec mon premier mari, j'avais 
attendu d'avoir des preuves irréfutables avant de vouloir 
quitter Jacques e t ,  maintenant que j e  les avais, je n'avais 



pas l'intention de poursuivre plus longteinps une relation 
qui ne mena.it nulle part et qui, encore une fois, était basée 
sur le mensonge et l'hypocrisie. J'ai revu en u n  instant 
tout le mal qu'il m'avait fait, toutes les tromperies dont 
j'avais été victime, tous les mensonges qu'il m'avait ra- 
contés sur sa participation & la guerre du Vietnam. J'étais 
maintenant convaincue qu'il n'y était jamais allé, car 
j'avais su peu A peu qu'il n'avait aucun dociirnent, aucune 
photo, aucune décoration qui  aurait pu prouver qu'il disait 
vrai h ce sujet. Car1 et rnui nous sommes quittks ce soir-la 
profondément troublés. Avant de pnrtir, je lui ai répété 
qu'à la suite de ce qiie je venais d'apprendre au sujet de 
Jacques, ce n'était plus qu'une question de temps avant 
que je ne me sépa.re. 

Deux ou trois jours avarit que je ne me décide à quitter 
Jacques, j'ai téléphoné à Car1 en pleine nui t  pour lui de- 
mander si je pouvais compter sur son aide pour m'enfuir 
de In maison lorsque le moment serait venu. J e  voulais le 
faire en cacliette, car j'avais vraiment peur de la réaction 
de Jacques, surtout a cause des arnies qu'il gardait ca- 
chées dans la maisori. Je  me suis dit qu'il pouvait devenir 
violent s'il apprenait que je le quittais e t  je cra.ignals qu'il 
décide de me tuer ou de se suicider devant moi, pour me 
rendre encore plus coupable. Afin d'éviter des problèmes, 
j'étais donc prête, encore une fois, A quitter une maison 
que j'avais entièrement payée seule. Décidement, je répé- 
tais une fois de plus le même niodèle, ~ i ~ a i s  je n'avais pas 
vraiment le choix, car j'avais beaucoup trop peur d'Gtre 
harcelée par Jacques si je restais là e t  que je l'obligeais à 



partir. J e  le connaissais assez bien pour savoir qu'il n'aurait 
pas laché le morceau a.iissi facilemeiit. J'étais prête 9. tout 
perdre plutôt que cl'utvoir à subir pfus longtemps sa présence. 

E n  communiquant a.insi avec Carl, je voulais surtout 
qu'il m'aide R transporter tout ce que je voulais emporter. 
J'avais déjà pris la précaution, la veille, de passer chez le 
notaire pour m'assurer que tous mes papiers étaient en 
ordre et  que Jacques ne pourrait pas prendre ce qui rn'ap- 
part,enait. Comme je m'y attendais, Carl s'est empressé 
de me dire que je pouvais compter sur lui. Dans les jours 
qui orit suivi, i l  m'a aidée à préparer mon départ. Nous 
avons aussi rencontré ma sœiirm Diane. J e  voulais que Carl 
fasse sa connaissri.rice, car c'était elle qui, après tout, 
ni'avait présenté Jacques. E n  apprenant la nouvelle de 
111a skparation prochaine, Diane a pleuré, sans doute 
parce qu'elle se sentait  un peu coupable d'avoir placé sur 
ma route cet  homme qui  m'a finalement prociiré plus de 
peine que de joie. Elle a proposé de noiis aider, avec son 
fils e t  son inasi, dans mon déménagement. 

Nous avons donc commencé tous ensemble A planifier 
rna fiiite. Nous savions qiie Jacques poiiva.it avoir des 
réactions imprévisibles, e t  personne ne voulait courir le 
risque qu'il s'en prenne à moi dans un moment de colère. 
La mère de Carl m'a proposé de m'installer dans leur mai- 
son dés que j'aurais quitté Jacques. J'ai accepté son offre, 
car je ne fréquentais pas beaucoup mes propres parents à 
cette époque puisqu'ils s'étaient éloignés de moi à ca.use de 
Jacques. J'aiirnis pu trouver une a.utre solution temporaire 
pour me loger, mais je savais que chez les p ~ r e n t s  de Carl 
j'allais me sentir en sécurité, et surtout que je pourrais cô- 
toyer Car1 tous les jours et ainsi compter sur son appui 
pour traverser la période difficile qui m'attendait. 



On a donc tout organisé pour que je puisse quitter la 
maison dans la journée du le' septembre 1905, pendant 
que Jacques serait au bingo avec la mère et  l'une des tantes 
de Carl. J'aj vu Carl à plusieurs reprises au  cours des trois 
jours qui ont précédé mon départ, mais Jacques ne s'est 
douté de rien puisqu'il était norinaf que je passe beau- 
coup de temps avec lui pour la prépara.tion de mon nouvel 
album. Le matin venu, on a loué un camion de déménage- 
ment e t  tous soiit venus attendre a . ~  coin de la rue. Tout 
était  réglé au quar t  de tour. Au dernier moment, tout a ce- 
pendant failli tomber à l'eau, car Jacques ne voulait plus 
aller au bingo. Il a téléphoné la mère de Ca.rl pour lui 
dire qu'il lui devait trop d'argent e t  qu' i l  préférait s'abs- 
tenir pour cette fois. {(Morno (comme l'appelait nffectueu- 
sement Jacques) ne s'est heureusement pas laissé démonter 
et  a insisté pour. qu'il I'aecornpagne, en  lui disant que ce 
n'était pas grave e t  qu'elle pouvait lui avancer iin peu plus 
d'argent. Jacques s'est finalement laissé convaincre. X I  
m'a donné un bec puis est sorti de la maison comme si de 
rien n'était. Moi, je savais que je ne  le reverrais plus et  que 
je serais à nouveau libre dans quelques heures. Malgré rna 
joie teintée d'angoisse, je n'ai rien laissé paraitre. Je  rie me 
sentais pas coupable de partir ainsi e t  surtout  je n'avais 
aucune peine. J e  savais que cet hoinme qui m'a.vait menti 
pendant tant d'années disparaîtrait définitivemerit de rna 
vie dès que j'aurais franchi la porte de ma demeure. 

Aussitôt que Jacques a quit té  la maison, le camion 
que nous avions loué s'est pasté devant chez moi. Nous 
étions 9 ou 10 pour effectuer inon démériagernent le plus 
rapidement possible. La veille: j'avais préparé tout ce qiie 
je voulais emporter, comme Carl m'avait demaridé de le 
faire. J'ai aussi effectué le jour même du déinénagemerit, 



avec m a  sœur Diane, tous mes changements d'adresse, 
Pendant qu'on déménageait mes effets, le père de Carl, à 
qui j'avais remis un double des clés de mon ca.mion (que 
Jacques avait pris pour aller au bingo), s'est rendu au 
stationnement où il était ga.ré pour le ramener chez lui 
pendant que Jacques était dans la salle. Tout tombait 
pile. Mélanie ava.it aussi voulu s'impliquer et elle s'occu- 
pait de transporter son linge, pendant que Carl orches- 
trait les déplacements de chacun afin que tout  se fasse 
dams l'ordre et le plus effica.cement possible. La maisoii 
que je possédais alors était  un seini-détaché, et la voisine, 
qu i  s'entenda.it bien avec Jacques, nous regardait, l'air de 
se demander ce que nous faisions 18. Le déménagement a 
duré rrioins de trois heures. Avniit de partir, j'ai pris soin 
de vider le chargeur du fusil de Jacques, espérant qu'il n'y 
avait pas de cartoiiclies cachées ailleurs dans la maison 
(j'ai finalement décidé a la dernière minute d'emporter le 
fusil de .Jacques avec moi). Que ce soit justifié ou non, 
j'ktais terrifiée A l'idée qu'il veuille s'en prendre à moi. On 
a transporté tous mes effets chez les parents de Carl e t  on 
a tout rangé dans le garage, puis ori a ramené le camion 
loué à son propriétaire. 

Nous avions demandé à une personne que ,Ja-cques ne 
connaissait pas de lui remettre à un moment précis, da.ns 
la salle de bingo, une lettre de ma part lui expliqiiant 
sommairement les raisoi-is de mon départ, en plus d'une 
somn-ie de cent dollars pour qu'il soit e n  mesure de reve- 
nir à la maison puisque inon camion ne sera.it plus 1A 
quand i l  quitterait les lieux. .J'avais aussi déposé dans 
l'enveloppe l'allirince qu'il m'avait donnée lors de notre 
mariage. Dès que le dernier tour de bingo est arrivé, la 
mère de Carl a prétexté accompagner sa sœur aux toilettes. 



La personne que nous at~ions choisie est aussitôt allée a la 
rencontre de Jacques pour Iiii i-erncttr-e le tout. 

Jacques est donc retourné à ma maison de Longueuil 
eri taxi. Sitôt arrivé, il a téléphor16 chez les parents de 
Carl. La mère de Carl lui a répondu e t  lui a doriné plils de 
détails sur ce qui venait de se passer. Da.ns les jours qui 
ont suivi, Jacques a essayé de voir nia sœur Diane, qui lu i  
a vite fait comprendre que, tout comme moi, elle ne vou- 
la.jt plus rien savoir de lui. Elle a confirmé que tout était 
fini entre lui e t  ii~oj e t  qu'il devait en prendre son parti. 

Je  me suis installée cornme convenu chez les parents de 
Carl. Cc dernier rri'a einrnenée voir ses avocats pour que je 
puisse entreprendre, Ie plus rapidement possible, les pro- 
cédures de divorce. Ç'a été assez complexe, priiicipizle- 
ment parce que j'avais permis à Jacques de rester dans 
rria maison. J'ai d î ~  expliquer aux avocats que j'avais agi 
parce que j'avais trop peur de lui pour l'obliger a partir et 
que i'avais cru plus sécuritaire poiir moi de m'en éloigner. 
Jacques est finalement resté dans nia maison pendant 
huit. mois, évideniment sans payer un sou. J 'a i  dû accep- 
ter de lui verser la somme de 10 000 $,pour acheter la paix 
et pouvoir enfin reprendre r?-ia demeure. 

J'ai passé les deux semaines su iva~~ te s  it essayer de re- 
mettre un peu d'ordre dans ines papiers; tout était pêle- 
mêle puisque Jacques ne s'en était pas vraiment occupé. 
Un matin,  la mère de Carl, assise auprès de moi, H semblé 
vouloir inc dire quelque chose. Apres quelqiies secondes 
d'hésitation, elle s'est enfin décidée à parler: aJe sais que 
tu aimes mon ga.r$on et je pense qu'il serait tenîps que tu le 



lui dises.s Je me siiis sentie un  peu bousculée par cette re- 
marque e t  j'ai tenté de faire comprendre à la mère de Carl 
que je n'étais pas prête à lui confirmer si tôt que je l'aimais. 
Pour le moment, j'occupeis sa chambre, qu'il m'avait gen- 
timent prêtée pour s'installer ailleurs, e t  j'avais envie 
d'avoir un peii plus de temps pour réfléchir- aux derniers 
événements et me remettre de tnes éinotioiis. 

JYé.tais d'autant plus hésita.nte que je troiivais Car1 
bien jeune. Les 18 ans qui noiis &paraient m'effrayaient 
un peu. J'aurais voulu qiie les choses se passent à un 
rythme moins Je me demaridais s'il ne valait pas 
mieux, dans un premier temps, entretenir une relation 
d'amitié avec l i i i ,  quitte a voir par la suite vers quoi ça 
pourrait nous mener. Je le considérais plus comnie un 
confident que cornme iin amant potentiel, et ce, même si 
je savais ptiis ou moins consciemment que j'éprouvais iine 
attirance physique poiir lui. Pour le mornerit, je Ine sen- 
tais incapable de précipiter les choses. Devant m a  réac- 
tion prudente, la mère de Carl s'est toiirnée vers son fils, 
qui n'a pas apprkcjé qu'elle veuille exercer ce genre de 
pression sur moi. II avait conscience du stress que je vi- 
vais ti ce moment-la. Car1 avait aussi peur que j e  pense 
que lui e t  sa famille s'étaient ligués pour précipiter ma sé- 
paration d'avec Jacques dans le but. non avoué que je 
m'installe en couple avec lui le plus vite possible. 

Je savais kvidernineiit que ce n'était pas le cas et que 
Car1 m'avait aidée de façon totalement désintéressée, sans 
rien attendre en  retour. Nous ne nous étions ineine jamais 
embrassés, lui e t  moi, et,  comine je venais à peine de me 
séparer, j'avais d'autres priorités dans ma vie qiie de sne 
précipiter dans une nouvelle relation amoureuse. J e  vou- 
lais d'abord coiîsacrer toutes mes ériergies a régler les 



derniers détails de inon divorce afiiî cle pouvoir passci. 
kveritiiellement à autre chose. 

hfa1gr.é tous ces changements récents dans rna vie, je 
continuais d'aller ii la messe e t  de prier tous les jours dans 
ma chambre. .Je teiitais de m'accroclier à ma foi dans ces 
niomeilts de t0urinerit.e qui t .ra~crsaient B nouveau rnon 
existence. J'avais besoin de ce contact quotidien avec le 
Seigneur pour qu'Il me guide c1:ii-i~ toutes les décisions 
qiie j'aucais bient.6t cZ prendre, sur le plan personnel nussi 
bieri que sur le plan professioilncl. 

Carl rn'a invitée u n  soir à :iller au ciiiéma avec lui, SR SWUI' 

et le copain de cette derniéi-e. Sa.ns que  je le sache, il avait 

choisi ce inorne~~t-là pour me dire qu'il m'aimait depuis 
très longtemps. .J'ai d'a.liord refiisé de l'accompagner, car 
je ne ille sentais pas part,iculièreinei-it eii forme pour ce 
gerire de sortie. Puis je me suis dit que je devrais lui faire 
ce petit. plaisir après tout le tnal qu'il s'était doiii-ié pour 
moi. Tout s'est finalement passé le pliis simplen.ient di1 
inonde. Avant de ine faji.e sa grande déciaration, Car1 a dé- 
cidé de prendre toilt son entourage à témoin de son bon- 
he-ur et  il eri a parlé à tolite sa fainille. II a même télépliorié 
A m a  fille, Mélanie, qui s'est irnn-iédiat,ei-i~ent réjouie de 
cette nouvelle,, lui recommandant i-i-~éine de n-ie le dire le 
plus ~ a p i d e m e i ~ t  possible. Elle a trou~7é tout cela très cool 
e t  a meme réiissi a donner encore pliis confiarice a Carl, lui 
disant qu'elle nie corinaissait bicn e t  qu'elle était  convain- 
cue que je l'aimais i~ioi aussi. 

,411 marrient de faire sa g r n i ~ d e  déclaration d'ainour, 
Car1 a pris soin de me regarder droit daris les yeux. 11 m'a 



dit: eii souriant: (Chantal,  j'ai quelque chose d'important 
h. te dire. Je t'aime.)) J e  lui ai répondu sans la nioindre 
hésitation: ((Moi aussi, Carl, je t'aime.)) J e  lui ai demandé 
ensuite de m'enibrnssei.. À ma grande surprise, il s'est 
contenté de me donner un bec sur la joue. J'ai trouvé ça 
bien correct. Il m'a pris la main, et nous n'avons pas 
ajouté iin mot de pliis. Sa m u r  e t  son copain, qui avaient 
assisté discrètement à la scène, semblaient ravis de la 
tournure des évé~iements. Sa m u r  11'8 d'ailleurs pu s'ern- 
pêcher de dire à son anii: {(Regarde, ils s'aiment d'aniour.o 

Le lendemain, alors que Car1 e t  moi étions assis sur le 
divan un peu plus collés que d'habitude, j'ai remarqué que 
sa mère nous regardait d'un drôle d'air. Curieuse~nent, 
elle ne semblait pas contente du spectacle qui s'offrait k 
ses yeux. C'était pourta.nt elle qiii rn'avait demandé d'ac- 
célérer les choses avec son fils en lui disant que je l'aimais. 
Étonnée de sa réaction, je suis allée voir le père de Cm1 
pour essayer de coinprendre ce qui se passait e t  pour sa- 
voir ce qui n'allait pas avec Rose (la mère de Carl). Il m'a 
riiporidu de iie pas trop m'en faire, cas elle était un peu dé- 
pressive. lroulant en savoir un peu plus, je lui ai demandé 
s'il pensait que ça allait durer longtemps. A ma grande 
siirprise, il m'a répondu: @Elle en a pour au moins trois ou 
quatre ans-a 

J'étais pour le moins perplexe, car je ne me voyais pas 
côtoyer la mère de Car1 quotidiennement en ayant à sup- 
porter constamment ses regards courroiicés et  ses silences 
pour le moins embarrassants. Quand j'ai appris qu'elle 
avait décidé de passer quelques jours chez sa sœur, je me 

suis dit que ça allait sans doute lu i  faire du bien et qu'elle 
reviendrait de ineilleure humeur. Ce f u t  t ou t  le contraire. 
Lorsqu'elle est revenue à la maison! elle avait l'air encore 



plus fgchée contre nous qu'au molnent de son départ. 
Sous avons coinp1.i~ que quelque chose ii'allait pas lorsque 
nous avons surpris les parents de Carl au restaiirant en 
compagnie de Jacques Pelletier. Ils sernblaierit en pleine 
conversation avec lui. Le choc fut d'autant plus grand 
que  nous ne savions pas qu'ils avaient repris contact avec 
I'hoiiîme que je venais (le q u i  ttei. hTous avons réussi à sor- 
tir du restaurant sans qu' i ls  noils voierit. J'étais totale- 
men t  effonckke à la suite de cet te  trahison, et ça lie me 
tentait évidemment pas de retourner chez les parents 
de Carl. 

Car! trouvait tout commc inoi la situation intenable e t  
il m'a immédiatement proposé que, dans uri premier 
temps, je prenne iin appac temen t seule. Carl in'a expliqué 
qu'il ne voulait rien brusquer entre nous et qu'il n'avait 
surtout pa.s l'intention de profiter de la situation pour 
s'installer en  couple avec moi. T I  voulait me laisser le 
temps de iiîe remettre de mes énîotions afin d'kviter que  
je corninette la même erreur qu'avec Jacques - j5a.vais ac- 
cepté que celui-ci vive avec moi qiielques seinairies seule- 
ment après notre preiiiière rencontre. 

Car1 insistait pou]. qu 'on  se doline du  teinps afin d'ap- 
proforidir rios sentiments et de régler tout ce qu'il y avait 
si régler dans nos vies. E n  ibepartaiit sur des bases solides, 
i l  savait que iious noiis donnions plus de chaiices de réus- 
sit,e. T l  rne prou vai t une fois de pliis par ses paroles seiisées 
que  rnalg-ré sa jeunesse i l  avait beaucoup de riîaturi té et de 
jugement. Il m'a dit qu'il louerait lui aussi un apparte- 
inent, car il ne vou1a.it plus vivre avec ses parents npres ce 
qui venait de se passer. Malgré la valeur de scs arguments, 
je n'étais pas d'accord avec le fa i t  que iîous louioiis cha- 
cun un apparteinent. J e  savais que de toute facon nous 



passerioiis tout notre temps ensen~ble.  C'était de l'argent 
dépensé pour rien. Je sentais aussi le besoiiî qu'il soit tou-  
jours à mes chtés. J'ai réussi à le conva.incre d'l~a~biter 
avec moi e t  heureusement qu'il en a été ainsi, car nous 
n'étions pas ail bout de nos peines. 



zirl et. rnoi a:vons louG un  cando a Laval. Nous 
avons dû a.ccélérer les choses, car la mère de Carl, 
ii son retour de chez .sa sœur, nous a carrément 

rriis h la porte. Elle rn'a lancé: oQuand pars-tu?)} d'[ln ton 
q u i  ne  laissait aucune place à la disciission. Mêrne si le bai I 
de la rnaison où ils habitaient éta i t  au nom de Cai.1, il était 
inconcevable pour lui de mettre ses parents dehors, d'au- 
t an t  pliis qu'ils gardaient avec eux des handicapés. 

T.,a mère de Ca.rl lui a d i t  d'un ton toiit aussi menaçant: 
((C'est moi ou Chantal., Carl n'a eii d'autre cliaix que de 
lui 1-épondre qu'il partait avec nîoi. Sa mère l'a très rnal 
pris e t  elle l'a menacé: s'il q~ i i t t a i t  In rnk~ison, il ne sera.it 
plus jai-tiais le bienveriii. C'était la première fojs que Carl 
affrontait ainsi sa. mère, e t  il a n1onti.é beaucoup de cou- 
rage e t  de détermination. Tl lui r t  répondu: aSj c'est ce que 
tu veux, ce sern coinrne Ca.)) Sept  ans plus tard, les ponts 
n'ont pa.s b t k  rétablis entre eux.  Ce n'est pas moi qui ai 
empêché Carl de renouer avec ses parents inais, comme ils 
ne lui on t  jarnais clciriné de nouvelles depuis qu'ils l'ont 
chassé, i l  a préféré se tenir loin d'eiix. 

On  a donc dû démtnager et loiier un carnion pour ltt 
deiixiè~ne fois en  qiielques semaines. E n  tout, iious avons 



déménagé à quatre reprises cette année-là. Nous avons 
pris mes effets et ceux de Carl e t  sommes entrés dans 
notre condo le 15 octobre 1995. Nous noils sommes insta.1- 
lés en  couple envers e t  contre tous et, heureusemeiit pour 
nous, tou t  a bien fonctionné iinmédiaternent. Nous nous 
étions dit ,  en quittant les parents de Carl, qiie notre coha- 
bitatiori n'était pas u n  engagement formel. Nous voulions 
iîous donner dii temps pour observer I'évolutioi~ de notre 
relation, en nous disant que si $a iie marcllait pas, nous 
pourrions nous quitter sans draii~e e t  sans nous faire de 
mal, en essayant de demeurer bons amis. Nous nous somines 
ainsi sentis libres, sa.ris contrainte e t  samils obl igatiori. 

Le plus mer\~eilleu x dans notre histoire, c'est que nous 
a1~01is su laisser la vie suivre son cours. Après tous les drames 
que rious avions vécus, c'était recoi~fortaiît de penser que 
nous pouvions comp-ter l'un sur l'autre, en étant à la fois 
des amis e t  des amoureux, et bientôt des partenaires pro- 
fessionnels. Dans m a  tète, j'avais pris 1a décision de ne 
plus jamnis me faire avoir par un i-ionîrrie. On aurait dit 
qu'après tant de souf€~.ances e t  de déceptions, j'avais 
enfiil pris consciei~ce de certaines choses. Tl faut dire que 
Car1 m'aidait beaucoup eti me 1n.jssan.t libre de faire ce 
qile je voulais. C'était la première fois eri 44 ans d'exis- 
tence que r,a m'arrivait. J e  ne sais pas si c'est en raison de 
son jeurie 8ge e t  du fait que les homrries de sa gknération 
soiit rnoiiis contrôlants, n-inis c'était naturel pour lui 
d'agir ainsi et de n-ie respecter en tant  qiie personne 
responsable de son propre destin e t  de ses propres déci- 
sions. Gr ice  A lui, toiit se réveil1a.i t e n  nioi. 11 n-ie faisait re- 
devenir la petj te fille 1 ibre e t  heureuse que j'avais été dans 
mon enfance. 11 m'apportait iine extraordiliaire sécurité 
émotive, sans rien exiger en retour. Je  savais que  grâce à 



lui je pourrais troiiver tôt ou tard ce bonheur que jla.vais 
tant cherché durant toute m a  vie d'adulte. 

Nous nous donnions u n e  chance en tant que couple, e t  
i e  me disais que ce serait t a n t  rriieux si $a marchait et tant  
pis si ça ne marchait pas. J e  savais intuitivement que Carl 
serait toiijoiirs daris ma i~ie d'une façon ou d'une autre. 
J'a.i deviné très tôt que nous étions des arries soriirs, que 
nous partagions la même pa.ssion de vivre e t  le meme gout 
du travail bien fnit. 

À l'annonce de ma deuxième séparationl les rnédins ont 
évidenument voiilu s'emparer de l'affaire. Notre histoire 
était jiiteuse aux yeux de certaiiis journalistes et  éditeurs 
de journaux, car elle risquait de faire vendre bea.iicoiip de 
copies. C'est sans doute pour cela qiie certains d'entre eux 
n'ont pas hésité à offrir de l'argent h Carl (jiisqu'h 
15 000 $) pour avoir des scoops sur notre coiiple. Carl a 
évidemment refusé de s'enrichir à mes dépens. Comme je 
l'ai déjii dit, Carl est un Iiornme intègre qui, dès le début 
de notre relation, a tout  fait poiir défendre mes intérêts, 
et ce, en tolites circonstances. Malheiireusement,, d'autres 
proc hcs se seraient montrés moins scriipuleiix et aiiraient 
accepté de l'argeiit (sans que j'en aie la preuve), pour 
nous descendre daiis certains rnédias, qiie ce soit à la 
radio ou dans les journaux. La propre mère de Car1 est 
allée déblatkrer contre sa11 fils e t  contre rrioi à l'émission 
Vedettes en direct de CKVL, nnirnée à l'époqile par Serge 
Bélair. Elle n ' a  pas hésité à me reprocher en ondes de 
lui a.voir volé son fils, alors que c'est elle qui  nous avait 
cl-iassés de chez elle. 



Ils voulaient tous se faire corifirnier yile Carl e t  inoi 
avions eu u-ne idylle pendant que j'étais encore ~nariée 
Jacques. On a fait les prerriières pages de différents jour- 
n a u s  au moiris une trent,aine de fois en quelques mois. 
C'etai t un véritable délire. Si rious avons pu donner notre 
versioii des faits dans certa.ii~es en treviles, ce tie fut mal- 
heurei~sement pas toujours possible. C'est ainsi que des 
propos de ,Jacques Pelletier c t  de certains membres de In 
Faniille de Car1 nous ont fait beaucoup cle tort. Nous avons 
dû,  à UII moment doilné, réagir devani; la tournure des 
évknements et la teinpéte inédiatiqiie que ça provoquait. 
Je me soiiviens que le joiirnalistc Pierre Pla.nte, du inaga- 
zine 7 Jows., avait été très correct avec noils et qu'il nous 
avait perinis de remettre les choses e i i  perspective. Nous 
avons pu, grkce ii lui, dire enfin Ici vérité sur n0ti.e rela- 
tion. J e  veux aussi remercier le joiirnslis te kibick Rérny, 
qui travaillait à l'époque Vedettes en, direcl, qui s'est ex- 
eus6 iin a.n plus tard auprès de nous pour la façon injuste 
dont nous avions été traités sur  les ondes de CK\JL. 
D'aiitres rie se sont pas gênés, cependant, pour faire du 
senstttion na1 isme à iios dépens en inettant en éviderice 
notre difEerence {l'âge. .J'avais alors 44 ans et; Carl, 26 ans, 
e t  cet kca.rt semblait e n  cléranger plus d'iriz. 

Cette controverse a soulevé les p:~ssjons dans  les mé- 
dias, rizais le pub1 ic s'est montré beaiicoup plils nuancé. 
Ori a senti très peu de réprobatiori de la part de nos fans; 
bien au contraire, la plupart d'entre eux n'ont pas cessé de 
nous soutenir depuis sept ans que nous sommes ensemble. 
Lorsqrie iious nous produisions en  spectacle à cette  
époque, les gens venaient nous voir polir nous encourager 
ii cor) tinuer enseinhle tant  dtms iiotre vie personnelle qiie 
dans notre vie pi~ofessionnclle, Nous seritons ce t  appui 



indéfectible cle notre public cle façon encore plus forte 
aujoiird'hui. Plus les années passeii t e t  pliis les gens 
semblent comprendre I'an-iour sincère qu i  rious iinit, Car1 
et; moi. 

Ln tempête semble aujourrl'hui ca.lrnée, nia-is elle a 
longtemps fait rage, surtout au début de  notre vie de couple. 
La nîhre de Car1 s'est particulièrement acharnée contre 
nous dans les inédias. Les parents de Carl ne semblaient 
vraiment pas nous pardonner notre départ.  3 'ai  même 
retrouvé dnns mes vêtements, après Inon d&rnCnageinent, 
du  sel dont se servent certa.ins exorcistes dans l'église ca- 
tholique pour chasser le démon de ceux qiii soiit possédés. 
J 'ai  su par la suite que c'était Ja.cques qui aurait fourni ce 
sel la mère de Carl, qui en aspergeait allègi.ement mes 
draps a-vant que je ne parte de cllez elle. Le père de Cnrl 
n'était pas en reste, puisqu'il I i i i  a d i t  le joiir de son dé- 
part: cJe te bénis, ccîlice, parce que tu  t'en vas asrec UIZ 

dém0n.n La mère de Carl nous détestait tellement qu'elle 
nous a même téléphon4 iin jour pour nous soulnaitel. 
d'avoir un démon coinme enfant. Elle nous a aussi lancé 
{(la rnalouki>, une  sorte de rriauvais sort italien qui devait 
nous apporter le malheur. Elle n envoyé à Carl, un peu 
plus tard, une lettre d'environ 20 pages dnns laquelle elle 
renia.it son fils et ni'accusait, entre autres, d'être une mau- 
vaise mère pour Mélanie. 

Lorsque je vivais sous son toit, j'avais tenté de faire 
coinprendre à la mère de Carl qu'il était normal qu'il 
quitte un jour ses parents POLU faire sa vie, mais elle 
 avait rien voulu entendre. Pour elle, je lui ai fait perdre 
son bâton de vieillesse en rn'installa.nt en couple avec son 
fils. Étant  moi-rnêrne maman, j'ai toujours su que je devais 
laisser RIélanie vivre sa propre vie, même si parfois j'ai- 



merais Irt voir plus souvei-tt. II semble que s u r  ce point précis 
cornme sur tant  d'autres, la mère de Car1 e t  moi n'avons 
ja.mais eu la même opinion. 

À la suite de toiis ces témoignages contre iious, j'ai 
commericé iL recevoir des lettres de cri tiques. Certaines 
personnes allaient jusqu'à m'écrire que j'irais en enfer en 
raison de mon a t t i  tilde inacceptable. Les plus fanatiques, 
qui semblaient se trouver parmi ceux qui étaient venus 
entendre mes témoignages de Foi, me reprochaient d'être 
devenue une sorte de Ma,rie-Madeleine des tetnps modernes. 
Selon eux, je menais une vie de pécheresse avec rnes deux 
séparations e t  mon union iibre avec un jeune honime. J'ai 
remarqué alors que certains -and$ pratiquaiits rious ju- 
geaient très facilement et manquaient ainsi de charité chré- 
tienne. Les gens normaux étaient moiiis sévères et 
montraient une plus grande ouvertiire d'esprit. Tout cela 
éta.it évidemment difficile à slipporter mais, heureusement, 
je n'étais pas seule, et la présence de Carl me rassurait dans 
l'adversité e t  me donnait la force de comba,ttre ceux q u i  
nous voulaierit du m d .  .Je savais que, rna lg~é  toutes les cri- 
tiques que certains pouvaient m'adresser, j e  n'avais rien a 
me reprocher. Je me disais que ceux qui  nous attaquaient le 
pliis violem~nent étaient sans doiite jaloux de notre amour. 
J'avais trop longteinps tenu compte de l'opinion des autres 
pour gérer. m a  vie e t  j'nvais décidé qu'il n'en serait plus ainsi. 

Toute cette controverse aurait p u  nous éloigner, Car1 
e t  moi. mais ça ilous a, au coritraire, rapprochés. Nous 
avons toujours pu compter l'un sur l'aiitre, e t  c'est ce qui 
a sauvé notre couple. Toute cette merde a duré près d'une 
année, eii fait jusqu'à ce que mon deuxième divorce soit 
prononcé. Aujourd'hui j'en ris, mais à l'époque Carl e t  
rrioi a-irons beaucoup pleiiré devant tant de méchanceté. 



Pendant ce temps, mon papa a fait une crise car- 
diaque. J'ai appris qu'il. essayait de reprendre coritact 
avec moi depuis un certain temps, car il était  très inquiet 
de tout ce qui m'arrivait. Carl e t  moi somrries allés le visi- 
ter A l'hôpital. Lorsqu'il m'a vi le  devant lui, i l  s'est écrié: 
aVoill3 la moitié de ii1a guéris011 qui arrive.0 Même si nous 
~i'étions pas vraiment en froid, lui et moi, ce triste evéne- 
ment nous a permis de nous rapprocher. Maintenant que 
Jacques était sorti de ina vie, il n'y ava.it plus d'obstacles 
à ce que nous puissions nous voir plus régulièrement. Vu 
les relations tendues qui existaient entre nous et  la famille 
de Carl, ça nous faisait du bien de sortir. de notre isole- 
men t  en repreriant contact avec mes parents. Mon père 
nous a raconté qu'il avait eii bien de In difficulté à trouver 
notre nuuvelle adresse et  notre iiouveau numéro de télé- 
phone, car il cherchait le nom Car1 William dans le bottin, 
alors qiie le vrai nom de Car1 est Mario Laniarche. 

Appuyé en cela par la mère de Carl, Jacques a voulu, pen- 
dan t  les procédures de divorce, ravoir ses srmes que nous 
avions toujours en notre possession par mesure de pré- 
caution. Mon avocate s'y est fortement opposée. Je crois 
que ce qiii a fait le plus de mal à Carl pendant toutes ces 
procédures, c'est q u e  sa propre inère se soit résolument 
rangée du côté de Jacques. RIérne si c'est moi qu'elle vi- 
sait, elle lui a fait indirectement un tort immense. 

J'ai obtenu mon divorce en mai 1996. J'étais enfin 
libre de consa.crer mon temps à qiielque chose de plus 
constructif. C'est ainsi que Carl e t  moi avons décidé de 
produire notre album eotnposé principalement de duos. Il 

[ soi ] 



a été mis sur  le marché en 1997, plus précisérneiit le 14 fé- 
vrier, jour de la Saini--\inlentin. 

Pour nous remettre de nos récentes émotions, nous 
avons pris des va.cances bien méritées. Nous savions que 
1997 serait une grosse année pour nous sur le plan profes- 
sionnel et nous voulions Gtre en forme. Nous n'avons mal- 
heureusement pas pi1 profiter pleinement de ces 
vacances, car nous avons dû faire face ilne fois encore à 
certa.jnes autres tracasseries de la nière de Car1 dont je 
préfère ne pas parler. 

Ce nouve8.u stress arrivait à un bien ma.uvnis moment, 
puisque c'est pendant ces vacances qiie je suis tombée en- 
ceinte. J'avais a.lors 45 ans, et même si ce n'éta.it pas 
planifié, j'étais très contente de porter à nouveaii la vie en 
moi. Cnrl était aiissi heureux que moi. Nous sentions qiie 
cette grossesse allait noiis rapprocher encore plus sur le  
plan amoureux, aiors que nous l'étions déjh sur le plan 
professionnel avec I'enregistreinent de notre album de 
duos. Je ine souvie-ns que nous avons pleuré de joie 
lorsqiie le test de grossesse a confirmé que j'attendais 
un bébé. J'ai rnalheureusement fait urie fausse couche 
quelqiies semairies plus tard. J 'ai perdu cet enfant sans 
doute parce que j'étais très fatiguée, après la série d'évé- 
nements que j'avais traversés ail cours des mois pre- 
cédents. 

Nous avons bien sUr Cité attristés par cette perte, mais 
noiis nous sornnies dit que  ça ne changerait rien A l'arriour 
que nous avions l'iin pour. l'autre et que noiis pourrions 
toujours nous reprendre. Cette grossesse était arrivée très 
t6t dans ma relation avec Car1 et, malgré ma déception, 
j'ai pris la chose avec philosophie, me disant que je n'étais 
pas dile a ce momerit-lA pour être maman une secoride 



fois. J 'ai  accepté cela, e t  Ca.il aiissi. Noils étions, une fois 
de plus, siir In incine longixeur d'onde. Que ce soit fn.ce a 
I'adversi té ou dails nos décisioris prafessioi,inelles, Ca.]-1 et 
moi ne formions plus qu'une sciile e t  riiêrne ent,itk. Depuis 
sept ans, rious sonirries d'a.illeuss presque toujoi~i's d'a-c- 
cord et, quand cc ri'est pas le cas, nous eri discutons poui. 
troilver une sol~ition 8. notre différer~d et  puiis qi-ie tout 
s'arrarige entre 1-1011s. 11 nous suffit. bien souveiit de nous 
regarder dans les yeux pour que tout soit clail-. J'si eii 
l'inipz.ession, clés le débu t  de notre relatioii, que  je 
corinaissais Car1 del.>uis toujours et que nous étions faits 
pour vjv~.e eriseinhle. 

Nous nous  soi-rimes fiancés le 81 clécciribre 1995. Nous 
:~.\~oiis, pour l'occasion, orgtinisé iIi1e petite fCte dails notre 
condo e t  y avons invité I I I ~ S  paren t,s, moi] f r h e :  ines s e u r s  
et ma Cille, Alélanie, avec leiirs coi~joints respectifs. Deux 
tan tes de Car1 se sont aussi joirites à cette pe t,i te féte. Carl 
m'~.s:ai t d i t  qu'il vol] 1a.i t que ce soit illoi qui décide par la 
suite si nous allioiis iious épouser ou IIOII. 11 était co~is-  
cient que je poilvais avoir des réserves A rrle iiîarier une 
troisième Vois, itprès deux échecs l.ioiir le inoins cuisants, 
et  i l  ne voulait surtout  pas ine forcer la niain. II tenait ab- 
solument à ce que ça vien~ie de moi et  que  je lui confirme 
de vive .crois ilion iilten tion de l'épouser. Lorsqi~e j 'si dit a 
Carl  que je voi~lais qil'ori se r~iti.rie, i l  a t enu  a savoir si j'ac- 
ceptais qu'il me fasse ça dernniicle en mariage publique- 
ment. T l  voulait que nous puissions ainsi partage]. n ~ ~ e c  
nos fans noii seulement nos insltieurs niais auss-i 170s mo- 
ments de grancl bunheur. .J'ni dit. oui, car, ail fond, CH lle 



me dérangeait pas puisqiie ma. vie a,vait toujours été pu- 
blique. J'appréciais, par ailleurs, le Fait qu'it ait pris la 
peine de me consul ter avant d ' a g r ,  contrairement à ce qui 
s'était passé pour mon premier mariage télévisé, alors que 
j'avais été placée devant le fait accompli. 

Carl s'est cependant gardé le privilège de choisir le 
lieu, la date e t  l'événement médiatique pour me deman- 
der officielleinent en mariage. II a finalement décide de le 
faire daris la populaire émission BEa bla bta, animée par 
Danielle Ouiinet et diffusée alors chaque jour au Réseaii 
TVA. 11 n tout  préparé secrètement en collaboration a.vec 
1'anima.triee et l'équipe de production. Officiellement 
(c'est du n~oins  la raison qii'on m'avait donnke pour me 
réserver la surprise), nous avions accepté de pa.rticiper A 
cette émission pour le  lancement de notre nouvel album 
de duos pendant uri special de la Saint-Valentin, diffusé le 
14 février 1997. 

Carl avait enregistré, sans me le dire, un topo de deux 
minutes dans lequel il expliquait pourquoi il m'aimait. À 
la fin de la diffusion de ce topo, nous étions extrêmement 
nerveux tous les deux. Carl m'a ensuite deinandé en stu- 
dio devant toute l'équipe et devant des milliers de télé- 
spectateurs: (Chantal, veux- t u  m'épouser?o En  retenant 
mes larmes, j'ai évidemment répondu après un certain 
moment, car !'émotion m'étreignait: ~ 0 u i . i )  

Nous nous sornm.es mariés à la fin de la même année, 
soit le 13 décembre 1997, a u  Pu.lais de justice de Laval, 
après près de deux ans de cohabitation. Mon père et une 
tante de Carl nous ont  servi de témoins. J'avais choisi, 
poiir l'occasion, une belle robe blanche, longue e t  ajustée. 
Car1 portait ,  pour sa part, une  chic redingote qui iiii don- 
nait fière allure. La réception a eu lieu au Chkteau Royal 



dans iine salle au noni prédestiné: {tRomai}, puisqu'il 
s'agissait d'une noce à lqita.lienlie. Nous avions iiivité une 
trentaine de personnes pour la ckremonie civile! principa- 
lement des rnen-ibres de ma fainille proche, dorit ines pa- 
rents, une de ines deux saeui-s, Mélanie e t  sori copain, trois 
des tantes de Carl e t  quelques amis. Un  repas de cinq ser- 
vices a été  propose aux 200 convi\:es de la noce qui a suivi. 
Pour le c8té musical, il y a avait iin petit orchestre coin- 
posé de nos aniis Dnve et SteveTaillon. Carl e t  rrioi avions 
préparé chacun de iiotre côté qiielqiies cl~ai~sons-siirpriserj 
que nous avons interprétées, l'un pour l'autre. Ce fut 
soinine toiitc une noce très agréable qui s'est. poursiiivie 
jiisqu'ails petites heures du  mutin. On a dansé, ori a ri, on  
a pleuré. Toute la gain.me des kinotio~is y est passée, 
comme c'est soiivelit le cas dai,is toute boiine noce dont  
l'iin des parteriaires a dcs origines italiennes. 

Nous avons ensuite Fait un beau voyage de noces en 
Floride. J ' a i  d'tij1leui.s fë té ce t , t t  année-là mon anni- 
versaire dans le canliar~ qui a servi & nous rendre 18-bas. 
Noiis rioiis sornrnes amusés conirne des enfants, car nous 
nous seritions libérés d'une enorme pression. Nous som- 
mes allés voir, entre autres, les Studios Uiiiversnl. Nous 
étions surtout heureux d'en etre arrivés là: malgré toutes 
les embriches qu'on s'irait placées sur notre route. 

Alors que certains de nos proches avaient predit que  
notre relation ne durerait pus un  hiver, noiis nous apprê- 
tions, Carl el; rrioi, aprés deiix années de vie cornmune, à 
poursiiivre une union qui avait encore plus de v:ileiii. ii nos 
yeux puisqu'elle était. mniiltenant officielle. Car1 in'a rap- 
pelé & un nîoment donrié que, 10 ans plils tôt ,  i l  m'avait 
téléphoné pour me témoigner son admiration. Il avait 
alors à peine 17 ans  e t ,  même si iiotihe conversation était 



restée strictelnent sui. le plan professionnel, je m'en sou- 
venais encore très bien. I I  m'avail; fait si bonne impression 
que j'avftis eil envie de l'inviter à manger, pour en savoir 
davantage sur ses rêvrï professionnels. A I'bpoque, ça 
n'ava.it pas été possililtl, car Jacques controlait déjà ines 
allées et venues. Car1 m'a nussi dit, pendant notre voyage 
de noces, que toiït petit i l  répétait à tout son entourage 
que si iin jour il se inariait ce serait avec rnoi. Le moins 
qu'on puisse dire, c'est qiie son idée était  faite depuis 
longtemps. 

Depuis que noiis vivons ensenîble, il nous est bien sûr ar- 
rivé d'avoir des conflits comnie la plupart des couples. 
C'&tait, selon ilioi, parfaitement normal, avec tout l e  stress 
que 11011s avons vécu, surtout  au début de i ~ o t r e  union. 
Nos conflits étaieiit le pfus souvent engendrés pa.r notre 
eiitourage. I l s  venaient rarement de l'intérieur de notre 
couple. Lorsque nous avons coiîîpris cela, bien des choses 
oiit changé. Avec ses origiiles en partie italiennes, du côté 
de sa mère, Car1 a un tempérament latin e t  i l  est soupe au 
lait. Il peu t  s'einpor.ter feci1ernen.t e t  i l  est le preinier 
l'admettre. Alors qu'avec ines deux premiers maris, je me 
querellais rarerrient, j'accepte d'avoir de teinps à autre de 
petites chicanes avec Cnrl, cal. je sais que nous nous ai- 

rnons e t  qi ie  notre ainuur n'est jamais égratigné par cela. 
Je rec0nna.i~ aussi que nous soinmes deux artistes, deux 
êtres sensibles, clcus émotifs écorchés par la vie, ce qui 
jusLifie sans doiite les flammèches qu ' i l  y n parfois entre 
noiis. De toute façon, tous ces petits conflits ont  l'a.\-an- 



tage de nous perrriettre de nous réconcilier e t  de faire ainsi 
la preuve de notre ainoi.ir. 

Nous avons tous les deux u n  caractère fort et ,  coi-nrne 
j'ai décidé de ne plus laisser qui que ce soit diriger iiîa vie, 
il p e u t  arriver que nous  ayons des discussions inusclées, 
mais quand l'amour reste présent dans le coiiple, ce n'est 
jamais bien pave. Après avoir été souiiiise toute nia vie à 
la volonté de mes proches, je cornmence avec Car1 A re- 
prendre coiifiance en moi. Il ni'encourage d'ailleilrs A tou- 
jours dire ce que j e  pense e t  à rn'alfiriner au besoin. C'est 
la premiére fois que I 'ho~rirne qui v i t  S i-ries côtés ine donne 
iine telle liberté, et j'ai bien l ' intention d'en profiter. 

Depuis deus  ans, ori peut dire yiie les clioses se sont 
replacées pour nous: e t  i-ious pouvons enfin nous t,ourner 
vers l'avenir. Nous méritons d'être I-ieiireus, e t  je compte 
bien y rnettre du mien poiir que tout  continue fi bien aller 
entre rioils deux. Pour. j7 arrivei,, nous avons dû accepter* 
de nous éloigner de cei.taines personnes qui avaient été  
proches de rious dans le passé, ]liais qiii ii'acceptaient pas 
vraiment notre relntioii. Ç'a été difficile, mais je corn- 
prends aujoiird'hui que  c'&tait essentiel i la siirvie de 
riotrc couple. 

Lorsque Calpl c s t  entré dans ma vie, il m'a appris à 

penser à inoi avant de toujciiirs penser aux autres e t  de vou- 
loir leur donner tout ce qiie j 'ai. Je le faisais sans doute 
pour acheter l 'amour des rniens, rilais Cnrl m'a expliqiré 
que ce n'était. pas nkcessaire e t  qu'il y avait d'aiitres fa- 
çons de montrer mon attachement aux gens. Ca.i.1 a voiilii 
que je comiiience a me ghteib. Ceux qiii nous cbtoyaierit 
seiilenient pour rrion argent se sont  éloignés peu 21 peu. 
Les a.iitres qiii m'aimaient vraiment e t  qui ne me frk- 



quentaient pas poui* en tirer uil profit matériel sont, 
quant à eux, restés dans notre ei~toiirage. 

Je dois dire que près de 80 96 de rnes cliicanes avec 
Car1 étaient causées par cette manie que j'avais de tori- 
jours vaiiloir donner tout  ce que j'avais aux autres. Que 
cti soit de l'argei-it, des vêterne.nts, des cadeaux, des provi- 
sions, çn n'arrêtait jaiiîais e t  ça exaspérait Ca.rl qui se ren- 
clai t bien coiiîpte que le bon heur e t  I'ainoiir véritables ne 
s'aeliètent pas. Il a dû user de beaucoup de patience pour 
que je coi.iîprenn.e enfin le rriessage qu'il voula.it me pas- 
ser. .T'étais comme une aveugle qui, du jour au  lendemain, 
voit clair. C'était trop de luniiere en un seul coup et s'étais 
kblouie. J e  devais prendre le temps de discerner le vrai 
contour des choses e t  de bieri comprendre la réalité qiii 
m'entourait. Dans iilun cheminement, i l  m'arrivait de 
perdre patience e t  de dire à Cari qu'il voyait dii rnal par- 
tout. Après un certain teinps, je devais cepe~idant adrnettre 
qu'il avait presque toiijours raison. Malgré s a  jeunesse, 
Carl possède irne gra.iide inatiirité face aux êtres e t  aux 

choses q u i  nous entourent. Il rri'n appris h ne pas jouer A 
I'autriiche e t  surtout B ne pius rne laisser exploiter par qui 
que ce soit. 

Malgré tout le bien que je peux en dire, je sais bieii 
toutefois que Car1 n'est  pas le bon Dieu eii personne. Moi 
SLLISS~ je peux lu i  apprendre des choses, et ma propre ex- 
périence de la vie peut nous aider à évoluer en tant que 
personnes e t  en tant que couple. Car1 est iii-i passionné et 
i l  parle fort, surtout s'il est convaincu ~ ' R V O ~ I *  raison. Il lui 
est mêine arrivé à quelques reprises de faire ses valises. Je 
ne pouvais in'ernpècher de rire en le voyant réagir ainsi, 
car je savais que s'il m'aimait siqaiinent il se contenterait 
de bouder quelques heures, sans jamais partir. Tl  n'a 



d'ttilleurs jarriais franchi le seuil de la porte. J e  rne rendais 
compte, en assistant à ses petites colères, qu'en raison de 
son âge Carl avait moins de vécu que moi. 

Alais il y a eii une fois oii les choses auraient pu tour- 
ner mal entre nous. C'était à l'été 1998. J 'é tais alors plus 
oii moins influencée par une personne très proche de moi 
qui teritait sans que je m'en rende compte de ~n'eloigner 
de Carl, en semnilt le doute dans mon esprit. Elle ne ces- 
sait de rne répéter que ce n'était pas normal que Carl c t  
moi, on se chamaille si souvent. Elle prétendait qiie ça 
ne se passait pas ainsi lorsqu'un couple s'aii1-ia.i t vraiment. 
Même si j'avais fait des progrès depuis que je vivais avec 
Carl, j'avais encore, au plus profond de moi, une  partie 
qui restait vulnérable. J e  ne savais pas ce qu'elle voulait 
au fond. J e  ne le saurai jamais, mais toujours est-il que 
j'ai décidé, cette fois-la, de quitter notre condo pendant 
que Carl était absent pour passer quelques joiirs avec 
cette personne a qui j'aurais donné le bon Dieu sans 
confession. 

Alors que je m'étais rendue chez elle pour qu'elle 
rn'aide A mieux comprendre Carl afin que j e  puisse régler 
nos differends et me rapprocher ainsi de lui, elle n'avait 
rien trouvé de mieux à rne dire que: {(Tu l'aimes encore 
celui-18: après tout ce qu'il t'a fait.)) J'ai été tellement sur- 
prise de sa remarque qiie je n'ai pu m'empêcher de lui 
répondre spontanément: {(Majs il ne m'a pa.s fait grand- 
chose.)) Loin de se laisser démonter, cette conseillère ma- 
trimoniale iinprovisée m'a dit le plus sérieusement du 
monde que je devais quitter Carl avant q u ' i l  ne soit trop 
tard. J 'ai répondu: cNon, noii e t  non. Ce n'est pas ce que 
je veux. E n  réalité, j'ai hhte que Carl me télephoiie pour 
qu'on s'explique.~ La disciissiori prenait une direction 



que je n'avais décidément pas prévue. Je me suis tieureil- 
setnei-tt ouvert les yeux i temps, avant que je ne fasse une 
gaffe mmajeure que j'uurais probnlilciiicrit regrettée toute 
ina vie. Quand je pense que j'ai failli Trie laisser convaincre 
de quitter. inon mari, à ce ~noinent-lh, j'en tremble encore. 
C'esl; une fois de plus, mon instinct e t  mon arnour pour 
Carl qui in'ont sauvée. 

Peridarit ce terrips, Lai-1 se désespérait dans notre 
condo. J e  me rends compte aujoui-d'hiii que cette fois-là 
je l'ai pi.ofondément. blessé, car i l  n'mirait jamais pei-isé 
cliie j'aurais choisi de me coiifier à cette personne-18. 
Quand je suis pa.rtie pour ces trois joiirs! dans ma tête,  ce 
n'était pas un départ définitif. J'nvais tout sirnplernent 
besoin de prendre un petit recul pour ré0écliir h l'avenir 
de notre couple e t  trouver des solutions pour améliorer 
mes relations avec Carl. 11 a cru pour sa part que je le 
quittais pour- toujours. C'est probablemeil t eii raison de 
ce ninienteiidu qu'il a tellemerit souffert. 11 in'a confié 
plus tard cjue pour lui ç'avait été trois jours de véritable 
cauchemar. 

Carl savait oii j'étais allée ine réfu.gier, mais comme i l  
pensait que j'nvais pris des arrangen~ents avec cette per- 
sonne gour que nous nous séparjaris lui et inoi définitive- 
ment, i l  était profondément blessé daiis son orgiieil. JI 
n'était pas question qu'il me télépliorie pour il-tiplorer mon 
retour. Le rnoins qu'oii puisse dire, c'est qu'il avait très 
mal pris la chose. 11 [n'a avoue qu'il n'a presque pas dormi 
pendarit rnon absence e t  que même riiitre chien était: ex- 
cessi~~ement nerveus, probablerricbnf parce qu'il sentait que 
yueIque chose de très grave était ei-i train de se produire. 

Si j'ai tant  taidé à donner de rnes nouvelles d C d ,  
c'est que je ne ]rie rendais pas compte qu'il réagissait si 



mal ti mon clépart. Je me sentais cependant  tellement 
d é ~ i . i e  de la tourriure des événeinent ,~ que j'ai eu droit  h un 
mal de tête carabiné. J e  me suis finaleii-lent décidke à lui  
téléphoner, car je savais dorénavant que  plus personne ne 
pourrait m'influencer. C'était au petit matin, vers 5 h .  J e  
lui ai demandé un peu naïvenient si je le réveillais. T l  nî'a 
dit  d'un t an  pliitot froid: ~ Q u ' e n  peiises-tu mnm. ..?* Son 
orgueil l'a erripêché de compléter le petit mot doux qu' i l  
voulait me dire. 11 n'a. pas pu m'avouer non pliis qu'il était 
content de mon appel (il ne me l'a confié que pliis tard) .  T l  
s'est finalement décide à me dire: c'l'~~ sais marn.. . Chan ta1 
que je t'aime.)) 11 n failli dire encore une fois {crnaniouro, 
l'un des surnoms d'amour dont il aiinait bien m'affubler 
de teinps à autre. J e  n'ai pu n-l'empêcher de sourire, lui 
disant qu'il pouvait le pronorices, ce farneiix mot. Nous 
avons ri, e t  la tension a eoiiimencé à torriber entre nous. 
Carl a finalement admis que  je lui a.vais beaiicoup imanquk 
e t  i l  a immédiatement accepté de venir me chercher 
comme je le lui demandais. 

En zlppre~iant que je partais, la pelasonne qui m'avait 
hébergée n'était pas du t;out conteiite, II-lais je m'en 
fichais. Cette épreuve m'avait permis de ii~ieiix discerner 
autour de moi les gens qui me veulent vraiment du bien. 
Ln prerniére chose qiie j'ai dite A Carl en franchissant la 
porte de notre condo a été: {(C'est ici chez nous, e t  je me 
sens bien.]) Cette éipreuve nous a finaleinent beaucoup 
rapprae hés. 

J e  suis tellement convaincue de I'amoiir de Cnrl que je 
n'ai pas vraiment peur qu'il nie quitte u n  jour. J e  sais 



qu'après deux tentatives infriictueuses, j 'ai en fiii trouvé 
le bon cornpagnori de vie. Il n'y a pris de cachette entre 
noiis, pas d'hypocrisie. Carl est u n  grand livre ouvert avec 
moi, e t  je l'apprécie. 11 faut dire qu'il y a une réelle atti- 
rance physique e t  a.moureuse entre nous e t  que c'est la 
première fois qiie ça m'arrive. Après sept ans de vie com- 
mune, j'aime toujoiirs autant faire I'amoiir avec lui, car je 
sais qu'il ne me considère pas comme un simple objet 
sexuel. Je suis convaiiicue que nous partageons des senti- 
ments qui sont vrais. C'est ça, le véritable aniour. 

Au f i l  des ans, j'ai a.cquis Irt certitude que nous sommes 
maintenant deux en  un e t  que nous formons un tout 
hoinogène tant  sur le plan physique que spirituel. Nous 
nous complétons merveilleiisenient bien.  Ce qu'il lui 
manque, je l'ai, et vice-versa. Malgré les années qui nous 
séparent, s'ai l'impression d'avoir le même fige que Carl. 
Au débiit de notre relation, il m'arrivait de penser à notre 
écart de 18 ans. J'avais peur de vieillir physiquement trop 
vite pour lui. À présent, cet te  craiiite s'est estompée. Je  
sais que Car1 m'aime d'un amour profond e t  sincère et 
qu'il souhaite mon bonheur, d'abord et avant tout .  II m'a 
donné un merveilleux cadenu en m'apprenant à nz'accep- 
ter comme je suis e t  à ne pliis vouloir me changer pour 
plaire à un homme. J e  sais que lorsqu'il me parle, il ne ment 
pas. J'apprécie d'autant plus cette qualité chez lui que 
c'est celle que j'ai toujours le plus recherchée chez les geiis. 

Grâce à Carl, j'ai appris à faire confiance à mon par- 
tenaire, e t  c'est ce qu i  m'a permis de pouvoir enfin corn- 
Inencer a me confier e t  h parler de mes sentiments, sans 
crainte d'être jugée. Je peux me permettre de tout dire à 
Cm1 e t  sur le ton que je veux, car je sais qu'il peiit le prendre. 
Je peux à la limite l'envoyer promener, si quelque chose 



ne fait pas mon affaire, puisque c'est le premier ii me 
pousser dans cette nouvelle affirinatioii de moi-niêrne. 
Cette franchise nous fait parfois mal à toiis Les deux: car J e  
ne suis pas encore très habituée à dire de la bonne fa.a.çon et 
siir le ton j us te  ce qiie j e  pense c t  ce qiie je ressens. 
J'apprends peu h peu à ouvrir mon catir, sans rriettrc de 
gants blaiics, et je le fais eri toute coniiance. Je sais que 
Carl va pouvoir tout encaisser de rria part à la condition 
que moi aussi je sois siricère. Il n'est éviderriinent pas 
qiicstion que je lui balance des niot,s blessar?ts à la tête 
poiir le seul plaisir de lui faire mal. Ce n'est pas clans rna 
nature d'agir ainsi. J'ai été trop soiivent blessée da.ris ma 
vie pour vouloir faire volontairenient de la. peine 3 la per- 
sonne que j'airrie. 

J'apprécie que daris riotre vie quotidienne, ~riême 
dans les choses Ics plus bariales, nous ayons une belle 
complicité. Corrime nous sonInles ensemble 24 heures 
siir 24, i l  es t  irnporta.nt qu'on n'en vienne pas a se taper 
sur les nerfs. On fait le mêrrie métier, ari Iiabi te le rriéme 
appartement. On airne les rnémcs cl-ioses, que ce soit poiir 
cc qui est des filrris, de la musique ou même des restau- 
rarits. S'il nous arrive de ne pas avoir les mêmes goîits, 
iio~is nous coinplétons, coriîrrie c'est le cas par exemple 
pour la décoration. Moi, Ca rie nie passionne pas vraiment 
de décorer une maison, alor*s que ça intéresse Carl. 

Le fnit d'être allés, en 1999, nous ii1sta1lc.r pour  
quelque temps à Nashville iious a permis de prendre un 
certain recul face A rios proches. Nous avons const:tté 
alors que iioiis n'avioiis jarrin.is de problkmes lorsque rious 
nous retrouvions seiils. Nous avons appris, à.ii cours de 
cette période, à mieux dialoglier af n d'éviter les fimustra- 
tions c t  les qiliproqiios qui peuvent faire tellenlent de mal. 



NOLIS avons aussi appris à n e  pas aecumiiler de problèmes 
dans notre couple e t  surtout à lie jamais nous coucher fâ- 
cliés. 11 faut réagir rapidement lorsqu'il y a une tension 
quelconque, afin qu'elle ne devienne pas iine montagne 
in fïa.nchissable. 

Après toutes les tempètes que  nous wons  traversées, 
je souhaite que  iious soyons ensemble encore longtemps. 
Nous avons co~lriu le pire au début de notre vie arrioilreuse 
et noiis espéiSons sjnckre~rien t qu'il est mainlenarit der- 
rière nous. Si nous somnies encore ensemble aujourd'hui, 
c'est que quelque chose de très fort nous unit. 

Alors que l'arrivée de Jacques dans ma vie avait marqué 
le début de mon long c l~eminemen t  de foi, celle de Car1 a 

accéléré mon retour dans le showbiz. Après avoir. recorn- 
mencé & enregistrer des disques, il é ta i t  temps que je 
perise à uri retour éventuel sur scène. Si on excepte les 
tours de chants que je donnais dans les églises, à l'inté- 
rieur de mes témoignages de foi, il y avait une éteri-iité que 
je n'étais montée siir une scèiie. Au seiiil de mes 50 ans, je 
ne me senta.is guère l'énergie pour le faire. C'est la pré- 
sence de Carl à mes chtés qui rn'apermis de revenir siir nia 
décision de ne plus jan-iais faire de spectacles. Qii'il soit 
chanteur Iiii aussi e t  que nous puissio~is donner des shows 
ensemble, sur  les ~nêmes  scènes, a été l ' é lén~ent  déclen- 
cheiir de mon retoiir. 

Je crois siiicérement que c'est Dieu qui a mis Carl sui* 
ma route, non seulement pour que je sois enfin heureuse 
sur le plan personnel, mais aussi pour  que je piiisse re- 
prendre la mission pi.ofessionnelle qui ii-i'est destinée, soit 



celle de faire rnon r~iétier de chariteuse tant en stiidio 
d'enregistrement qu 'a  la télé~~ision e t  sur scène. Carl m'a 
redonné le gout de chanter, i l  m'a cornmuniqué sa passion 
du  iiiélier. Ë n  enregistrant avec Iiii notre albuiri de duos, 
j'ai vu que nos vois se inélaient bien en stiiclio e t  j'ai kt6 
cer Laine que ce serait In mème chose en  spectacle. 

Idorsque je suis i.emontée sur scéile pour la prernièihe 
fois, Ca faisait: plus de 25 ans que je n'avais pas donné 
de spectacle. II faut dire que inon vieux répertoire ne 
m'inspirait pas telleiî~ent polir reprendre une carrière sur 
scène. C'est le fait de trouver cle nouvelles chansoiis avec 
Carl e t  d'en écrire qiii n-i'a convaincue que j'avais qi~elqiie 
chose de vrain-ient inédit à offrir mon public. Avec Ca1.1, 
j'ai constitué un  nouveau répertoire pl us modei*ne, p1i.i~ 
rythmé e t  plus conforme à la feinme que j'ai toujours été. 
.Je me sens jeune dans nia tête e t ,  rriérne si je continue à 

faire sur  scène dellx pots-pou]-ris de mes anciens succès 
pour. faire plaisir a u n  pilblic qui ine suit depuis mes dé- 
buts, j'iiiterprete dii noilr.eaii. ma tériel qiii rne permet de 
rejoindre les jeunes qui v iennent  de plus en  plus nom- 
breux i 110s spectacles. 

C'est ét,annaiit à dire, inais j'ai réappris à ainier la 
scène. .Je m'y sens B l'aise e t  j'ai envie de continuer à en 
faire le plus long-temps possible, tan t  que ina vair; r-ie me 
lâchera pas. Si iin joui., je ne peux plus continuer à cliari- 
ter, j'airrierctis rester dans le sliawbiz e t  travailler dans 
l'ombre. Je suis revenue pour rester. J e  suis plus créative 
que jamais. Cnrl m'a initiée A tous les noiiveaiix coiirants 
rnusicaux e t  techniques. Nous avons beaiicuup appris 
lois de nos séjours ailx É t a t s - u n i s .  Nous avons d'ailleurs 
de nombreux projets ensemble pour le marclié angloplioiie. 
J e  dois avoiier quc je n 'ai  jamais été  aussi motivée. Carl 



est pour moi une source d'inspiration constarite. II y a tel- 
lement de choses que nous voulons accomplir au cours des 
prochaines arinées. Nous avons la même vision du métier, 
e t  la gloire poiir la gloire, ça ne nous intéresse pas, ni l'tin 
ni l'autre. 

Tout comme pour  ma vie personnelle, je n'ai pas de re- 
gret que tout cela arrive si tard dans mon existence. J e  me 
dis que si ça s'est passé de cette façon, c'est qu'il devait 
en être ainsi. Rien n'arrive pour rien. J'ai fait ce que j'avais 
à faire dans le passé, corrime j'essaie de faire ce que j'ai a 
Caire aujourd'hiii. Une chose me frappe cependant, e t  j'en 
suis très heureuse, c'est de constater combien le public 
m'est rest6 fidèle e t  qii'il ne rri'a pas oubliée, aprés tant 
d'années d'absence. Il faut voir les réactions positives des 
gens partout oii l'on va donner nos spectacles! 

Depiiis 1997, Car1 e t  moi avons donné en  moyenne iine 
vingtaine de shows par année au Québec, e t  les demandes 
affluent pour les mois à. venir. J 'ai aussi effectué e n  1999 
e t  en 2000 une tournée de spectacles dans pliisieurs grandes 
villes américaines aiiprès d 'un public issu des communautés 
haïtiennes qui vivent là-bas et auprès desquelles j'ai tou- 
jours été très popiilaire. J'ai continué aussi à lancer des 
al bu ni s: Portrait d'une v ie  en 1998, T,es grands succès vol. 1 
et 2, et Clzanh de paix et d'imspiratim en 2001. On a mis sur 
l e  marché, en 2002, plusieurs conipilaticlns: Mes toutes pre- 
miéres cha.nsons, TTL os un amci,, 20 chansons pour collection- 
neur e t  Les saisons de la ziie. J'ui missi un nouveau disque q u i  
vient tout juste d'être lanck et q u i  s'intitule AzLjowrd'hz~i. .Je 
dois avouer qiie je suis très fière de ce 43' album eri carrière, 
qui m'a permis de retrouver l'enthousiasme de mes débuts. 



Je suis très optimiste face B l'avenir. Ma vie, c'est u n  
puzzle dorit toiis les morceaux ont fini par troiiver leur 
place. Qu'il s'agisse (le ina foi, de ma vie amoureuse, de 
mes autres relations affectives avec mes proches, ou de 
ma earrière, iine synthèse s'est faite. Tout EL fini par se 
1nettr.e en pl:ice, comme par miracle. Quand on a franchi 
le cap de la cinqiia~itaiiie, ori apprécie encore plus totit ce 
qui nous n.rri1.e de bien dans no t re  vie. À 51 ans, j'ai un 
bagage de connnissarices et d'expériences plus pa r id  que  
celui que j'avnis à 20 ans. J'ai construit des clioses dont j e  
suis fière e t  je n'ni pas l'impression d'avoir ggché quoi que 
ce soit. C'est parfois a m u s a n t  de constater qu'à inon Rge, 
les gens semblent me prendre plus au sérieux. 

J'ai appris, au fil des a n s ,  que c'est la souffrance qui 
nous fait rivnncer da.ns la vie. Les joies nous reposent, e t  i l  
faut en avoir si on veut etre heiireux, mais la doiileur e t  les 
peines ont aussi leur raison d'étïe. C'est pourqiioi je ne re- 
grette pas les maiivaises choses qui me sont arrivées ni les 
erreurs qiie j'ai commises. C'est lorsque je m'en siiis sortie 
que j'ai le plus appris. J 'ai accepté ines soiiffrances, car. 
elles m'ont enricliie. .Je rne dis aiijoi~rd'hui qiie, s i  j'ai e u  à 

siibir aiitant. d'épi-euves daiis ina vie, c'est. que le Seigneur. 
savait que je pouvais les nccep ter, les affronter e t  surtout 
les surnion ter .  





enter d'illiistrcr sa vie par cles écrits peut nous 
cor~duire siir des chemins épineux et parfois très 
incamrnodnnts. Loi.sqii'~in cceur. est pacifié par  

l'aniour e t  qu'il doit s'engager sincèren~ent,  c'est à ce mo- 
ment que -tout peut. devenir éprouvant. On aurait alors le 
désir de tout dissimiiler pour qii'aucuiîe vie ne risqile 
d'être entachée. J 'ai dC in'int.errager maintes reprises, 
en  c l~crchant  à m'incarrier eri chacun des personnages de 
mon ] ive  ou? si l'on veut, de rna vie. Ce fut une besogne 
parfois pénible et, pourtant, la réponse était bien enraci- 
née dans nîon ce i i i . .  

C'est seillenient lorsque j'ai liché prise face A tout ce 
branle-bas infernal cians ma t,ête qu'i'l y a eu une clarté 
soiidaine accompagnée d'une quiétude étonnante. Uiie 
libkration s'est également acco~nplie en moi. Ce fut sem- 
blable à un docilinentaire-télé, e t  j 'ai  pu visionner I'his- 
toire de ina vie. Mes joies, mes peines, mon ei.ifa.nce, mon 

adolescence, ma carrière e t  nies trois inaïinges, tout es t  
repassé devant ines yeux, de mon passé le plus loiiitain 
jiisqu'à. aujoi~rd'hui. 



Cinquante a.ns W ine préoccilper dii sort des plus dé- 
ir-iiunis, cles détenus, des malades, des gens abandonnés i 
leur propre sort. Cinquante ans a devoir siipporter Ix 
cibu,ziité d'un monde plus souvent qu'autrement indiffé- 
rent e t  égoïste. Cinquante ans à aimer ma  famille, malgré 
toutes les i n t e i i ~ p ~ r i c  ,. Cinquante ans à lutter pour la j u s -  
tice en ce monde, au risque d'être répudiée e t  déshonorée. 
Cinqumte ans à rechercher ines propres faiblesses, k 
rri'éplucher de fond en co~nble, pour éviter de chagriner 
qui que ce soit. Cinqiinnte ans à me bl$mer dc ne pas m'être 
ainéliorée suffisumment. Cinquante  ans de sourires, pour 
balayer la po-ussière sur ina route. Cinquarite ans à n'avoir 
j aniais regretté d'avoir souffert parfois sans raison valable. 
Cinquante excuser les méchants. Cinquante ans et 
aucune aigreur, aucune colère rie ine sont resté collées à 
la peaii. 

Mes cinquante ans m'ont apporté une maturité qui 
m'a fait coii-ipreridre que tout nza.1 coilcourt au bien, e t  ce! 
alitant daris ina v i e  privée que dans ma carrière de chan- 
teuse. Le pardon bit mon elripire et mon eiQre d'aller. Voilà 
Ina réponse. J'ai voiilii m'engager sur la voie de la vérité, 
rie la sincérité e t  de la tempérance en écrivarit cet ou- 
vrage. Chaque mot  laissera u n e  empreinte sous mes pas, 
e t  j'espére que ce livre fera u n  peu de bien eri adoiicissant 
l'écho de plusieurs vies. 

II n 'y n plus aucune confusion en moi. J'acqiliesc,e 
déjà aux mille e t  une contro\lei.ses qui me livreroiit peut- 
être en pâture & mes ennerilis. Ceux qui liront cette hio- 
g~apl-iie avec le cœur d'iin petit enfant recueilleront les 
plus belles perles du rnoncle. Quant aiix autres.. . je 1n.isse 
à Dieii le pouvoir qui  liii revient! 
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15 ons, elle ~nregistre son premier 45 tours et, à peine 
deux pns plus tard, elle devient une chanteuse populaire 
incontaumablè au Québec. Avec sa voix unique. elle séduit 

près de quatre g&nérotiom de fans et vend plus de trois milliom de 
disques. 

Malgré les s u ~ c b ,  tes trophées et la vie de star. Chantal Pory est 
pmfond&ment mahureuse et passe la plus gmnde partie de wi vie 
d'adulte di chercher d&s?spérément i'amour. Owant l'échec dé $es 
deux premiers morioges elle abandonne su corriere pour se tourner 
vers une recherche de i'absolu qui la m&ne à: une pratique religieum 
intensive pendant plus de 10 om Son chminernent dons la foi 
lui procure me paix int6dwre qui lui permet de retrwver peu B 
peu son équilibre. 

A 44 ans, Chantel rencontre enfln le véritaùle amour l~t5qu'eile fait 
la connai34am.d~ jeune dwnîeur Cod Wl i i i .  Grâce d celui-ci. elle 
reprmd goat b h vk, tunt sur le pian p a ~ ~ ~ d  que wr le plcm 
prof&onnd. th se marient civilement a 1997 et vivmt depuis un 
knheur bien &rit& qtti kur gemt de sumonter t ~ l s  leci abstwks 
qui se trouverit sur leur mute. 

Dans sa biographie intitulde SA1 TOUT CACHI! DERRIÈRE 
MES SOURIRES, Chantal Pory nous livre un tbmoignagé à la fois 
touchant et déchirant qui ne laissera personne indiff6rmL 
Cimcompréhension, le mensonge et la trdhison. c'est ce qu'elle a 
subi pendant plus de 40 ons. Ses malheurs, elle les a cochés s w s  
d'éternels sourires, comme un clown ~QUS son maquillage 
flamboycmt. Quand elk chant& ses 
refrains avec des songiots dans la 
vaix, personne ne devinait sa 
détresse. cor sa joie de vMe et su 
gaiet4 opparentes la carnouflmt 
G k e  h ce livre, Chantai Pory nous 
trmporr0 dans un monde où les 
etdies brillent même sous la plue. 1- 
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